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			La boîte en carton Colissimo tant de fois ouverte et autant de fois refermée est posée devant lui.

			 

			À droite, la lame du cutter. À gauche, le large rouleau de ruban adhésif marron et la paire de ciseaux chromée.

			Son idée est certainement de refermer le plus vite possible cette boîte après. Déjà trois épaisseurs d’adhésif se superposent sur la face supérieure du carton. Sa femme est partie depuis une demi-heure. Son cours de tai-chi du jeudi soir, plus le dîner avec son groupe de bobos. Elle est belle sa femme, même deux heures avant le crime, il l’aime toujours. Elle rentre seule en traversant le parc vers vingt-trois heures.

			Ça ne pouvait être qu’un jeudi. Seul jour de la semaine où il disposait de cinq heures de totale liberté. Mais il avait déjà perdu trente minutes, enfermé dans son atelier de bricolage. Petite pièce sombre au fond de leur garage, volontairement poussiéreuse, sa femme est fortement allergique aux acariens. Cette petite couche de crasse vaut toutes les portes blindées du monde. Cet endroit est le seul de toute la maison où tout n’est pas parfaitement rangé, nettoyé, aseptisé. Le seul endroit où il est le maître. Mais il n’arrive pas à se décider.

			Il ne sait pas comment son espace de liberté s’est réduit à ce point. Son espace vital. Son acte de résistance. Elle a changé. Ou peut-être pas. Le fait de ne pas pouvoir avoir d’enfant. Lui qui ne dit jamais non. Le voilà terré dans la pénombre n’osant pas ouvrir la porte des enfers en carton. Sa main tremblante saisit le cutter. La pointe s’enfonce. Il retrouve le sillon, ne tranche que l’épaisseur de plastique du ruban. Trois traits précis. La boîte écarte ses lèvres marron. Une haleine de mort. Ce soir, il lui refermera la gueule, sûr, il aura le courage.

			Tout lui revient, toutes les décisions prises. La vieille veste de chasse vert bouteille, le cordon de rideau, et le couteau. Une vieille dague pour la mise à mort des chasses à courre. Le poids de l’arme lui fait peur. Le sang séché, mélange de cerf, de renard et de femme. La lame n’est plus tranchante. Le fil est même abîmé, un coup contre un angle de mur.

			 

			Il enfile des vêtements neufs. Il les brûlera. La veste de chasse trop grande pour lui sera passée au-dessus. L’odeur du tissu miteux lui monte à la tête. Lui donne du courage. Le cordon remis dans la poche de gauche, pas besoin de vérifier, tout est sûr, inéluctable.

			Il ouvre sa voiture et pose la veste sur le siège passager dans un sac plastique. La dague au-dessus. La porte automatique du garage libère le monstre qu’il est devenu.

			 

			Deux sorties de repérage. Sans avoir rien noté, ce qui est pour lui un véritable exploit, il a retrouvé l’endroit précis. Vingt et une heures trente, il s’enfonce dans un bosquet. Il devient invisible. Dans son dos, un recoin, l’angle entre deux murs aveugles, les enfants doivent y jouer à cache-cache. Devant lui, un petit espace sans végétation, suffisant pour tout ce qu’il a à faire. L’odeur d’urine. La terre sèche à ses pieds. Trente minutes d’attente. La nuit est complètement tombée. Elle arrive. Au travers des branches, il la voit arriver. Elle n’est pas seule. Il s’en doutait. Elle rit. Costume gris, chemise blanche, il est beau. Salaud. Il le déteste. Il va devoir revenir jeudi prochain. Sa rage est à son paroxysme. Là, maintenant, il pourrait la détruire.

			Les amants s’embrassent. Il caresse sa joue. Sur ses lèvres, il voit articuler « au revoir ». Il la laisse seule, l’imbécile. Le cœur caché dans le noir s’affole. Ce sera ce soir. Elle attend que son amant disparaisse dans la courbe du chemin pour venir à lui.

			Elle semble heureuse. Étonnée de voir une petite lumière verte clignoter au sol, juste à l’angle des bâtiments, elle s’arrête, ramasse un téléphone portable et sent le cordon autour de son cou. Elle est avalée par le noir.

			 

			Quatre mois après cette soirée, la police sonne à sa porte.

			 

			—	Monsieur Lemaire ?

			—	Oui, c’est moi.

			—	Vous avez bien signalé la disparition de votre femme, il y a moins de quarante-huit heures ?

			—	Oui, elle n’est pas rentrée de son tai-chi jeudi soir.

			—	Monsieur, il va falloir être courageux. On vient de retrouver son corps. Elle a été assassinée.

			Il s’écroule, en larmes.
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			Même ici à l’hôpital, Lucas Hautemer ne change pas ses habitudes. Il dort entièrement recouvert par ses couvertures. Quatre mois qu’il supporte la même plaisanterie : alors on se cache, on a peur des piqûres.

			 

			Une sous-cutanée par jour dans le gras du ventre. À force de rester allongé, la graisse se stocke. Une seule infirmière lui a épargné les sarcasmes, Isabelle. Aucune intimité ne lui permet de l’appeler par son prénom. Mais sur son badge il n’y a que cette information. Des cheveux noirs remontés en un chignon assez strict. Des yeux clairs, bleu-gris. Des pommettes hautes, venant de l’Est peut-être. Un rouge à lèvres brillant carmin. Elle est grande. Elle a le pouvoir d’accélérer son rythme cardiaque. Situation très embarrassante quand les battements de votre cœur sont audibles dans toute la pièce grâce aux électrodes posées sur votre poitrine. Elle est de service cinq jours par semaine. Pourtant ce matin, il aimerait que ce soit une autre infirmière. Il doit aller aux toilettes. Impossible de se retenir jusqu’à seize heures. Quatre mois après son accident, il est toujours incapable de se déplacer sans aide. Mais les choses progressent. On peut désormais l’amener dans la salle de bains pour le laisser seul. Le spécialiste lui donne encore deux mois pour remarcher. Il perçoit la clarté de la pièce au travers du drap. Quelqu’un entre sans faire de bruit. S’assoit sur la chaise pour les visites. Attend.

			—	Qui est là ?

			La question posée de dessous les draps. Comme un peureux qui n’ose pas sortir. L’individu l’interpelle, agressif.

			—	Tu vas rester longtemps à te branler comme ça ?

			Il écarte le drap, faussement endormi. L’air détendu.

			—	Mais qui êtes-vous ?

			—	C’est toi, Hautemer ? Le superflic qui flingue les tueurs en série ?

			—	Sortez de ma chambre !

			—	Tiens.

			L’homme lui lance quatre gros dossiers sur le ventre.

			—	D’après les médecins, dans trois mois tu sors. Le commissaire Beaulieu t’attend, 36, quai des Orfèvres, dans trois mois et un jour. Ne sois pas en retard. D’après moi, l’infirmière qui attend derrière la porte est carrément baisable.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Inspecteur Fuillard. Tu nous rejoins à la brigade criminelle. Dans trois mois ou dès que tu es sur pied. T’as dû faire fort. Personne ne te connaît, tu rentres directement par la grande porte, tu m’expliqueras comment tu as fait. Ce n’est pas le petit vieux que tu as flingué dans le Nord qui te vaut cet honneur. Enfin… Collègue, à la prochaine.

			 

			Hautemer le regarde s’éloigner dans son pardessus gris en laine usé. Il a l’air sale, petit, les cheveux noirs et gris, trop longs. Le visage anguleux, creusé. Cinquante ans, peut-être plus, un sale type certainement. Il croise l’infirmière.

			—	Vous pouvez y aller, il est chaud !

			—	Mais qu’est-ce que vous faites avec ces dossiers sur le ventre ?

			Elle se précipite pour le soulager. Il efface son « collègue » de ses pensées. Son cœur accélère.

			Au retour des toilettes, elle lui pose une question :

			—	Je suis peut-être indiscrète, mais c’est quoi ces gros dossiers ?

			—	Je ne sais pas encore. Un collègue vient de me les apporter.

			—	Vous travaillez avec cet horrible bonhomme ?

			—	Je crois.

			—	Vous avez du courage. Moi, il me ferait peur.

			—	Il est quand même policier, il est là pour vous protéger.

			—	Quoi ? Il est… vous êtes policier ?

			—	Oui.

			Elle le fixe. Ses yeux, ses lèvres se dessinent nettement sur la blancheur de sa peau. Son teint est peut-être un peu plus pâle que d’habitude. Le cardio-fréquencemètre bat des records. Lucas Hautemer, ou ce qu’il en reste pour l’instant, est amoureux.

			 

			Chaque dossier porte le nom d’une femme et une date.
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			Une crise de larmes terrible. Dans le hall de leur maison, pièce à la décoration métallique, froide. L’état de choc de Bruno Lemaire ne fait aucun doute. Le tremblement de son corps. La nausée qu’il réprime. L’agent de police Hugo a presque envie de le prendre dans ses bras pour le réconforter. C’est sa collègue qui était restée à l’extérieur qui se permet les premiers gestes de compassion.

			—	Il va falloir venir avec nous pour identifier le corps.

			—	Là, maintenant ?

			—	Non, on a le temps. Buvez quelque chose.

			—	Entrez, entrez. Je me reprends et je vous sers quelque chose.

			—	Sans alcool surtout.

			 

			C’est autour de deux verres d’eau et d’une vodka qu’ils s’attablent.

			—	Où est-elle ?

			—	À la morgue de l’hôpital.

			—	Comment…

			—	Par strangulation certainement.

			—	Elle a été…

			—	Non, à première vue, aucune violence sexuelle.

			—	Monsieur, quelqu’un peut-il venir vous aider ?

			—	J’ai ma sœur qui habite à Meurly, je vais l’appeler.

			—	Pouvez-vous être à l’hôpital dans une heure ? Disons, dix-huit heures dans le hall ?

			—	Oui.

			—	Nous passerons après au commissariat.

			—	Pour quoi faire ?

			—	Des questions administratives. La routine.

			—	Bien, d’accord.

			 

			La sonnerie ridicule d’un portable. Une chanson pour les enfants. Une histoire de monde parfait.

			—	Excusez-moi… la chanson préférée de ma fille.

			L’agent Hugo s’éloigne pour répondre. Sa collègue veut meubler la conversation.

			—	Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour ses enfants ?

			—	Je ne sais pas. Je ne saurai jamais.

			Hugo revient, sauvant sa jeune collègue d’un moment délicat.

			—	Changement de programme. On attend ici.

			—	Excusez-moi. Vous allez rester chez moi ?

			—	Oui. Je suis désolé. On doit attendre un inspecteur de Paris.

			—	De Paris ! Mais c’est à au moins quatre heures de route d’ici.

			—	Il est déjà parti depuis deux heures et l’ordre vient d’en haut.

			 

			Une heure trente plus tard, l’inspecteur Fuillard sonne à la porte. C’est son collègue de province qui lui ouvre.

			—	Monsieur Lemaire ?

			—	Non. Agent Hugo. Il est sous la douche.

			—	Quoi, sous la douche ? On vient de retrouver sa femme étranglée, transpercée d’une quinzaine de coups de couteau et vous lui permettez d’aller se laver. Mais vous êtes complètement con ! Virez-le-moi de là-dessous !

			—	Mais il est en état de choc.

			—	Qu’est-ce que ça peut bien me foutre ! On doit lui poser des questions, merde !

			—	Mais…

			—	Mais rien du tout. Je prends les choses en main.

			C’est en peignoir que Bruno Lemaire répond à la première d’une longue série de questions.

			—	Vous faisiez quoi jeudi soir entre vingt-deux heures et minuit ?

			—	Rien.
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			Quinze jours qu’Isabelle n’est pas venue. Quinze jours depuis la visite de son soi-disant collègue Fuillard.

			—	On a peur des piqûres ?

			—	Non, on veut la paix.

			—	Holà, pas la grande forme ce matin. On est chagrin ?

			—	Ras-le-bol.

			—	Allez, encore un effort et vous pourrez sortir. Vous voulez aller à la selle ?

			—	Ça va aller, je peux marcher tout seul.

			Impossible de laisser cette femme l’aider. Avec son physique de lanceuse de poids de l’ex-Allemagne de l’Est, il se sent ridicule dans ses gros bras musclés.

			 

			Il referme péniblement la porte de la salle de bains. S’assoit sur les toilettes. Sourit. Malgré tout, quelque chose le rend de bonne humeur, il ne sait pas pourquoi un sentiment de liberté, de légèreté l’envahit. Tout à coup il comprend. Pas de migraine. Le mal de crâne est parti. Première fois depuis quatre mois qu’il n’a pas mal à la tête. Il a envie de pleurer tellement c’est agréable.

			Il finit sa toilette. Sa tête a repris complètement sa taille normale. Il se souvient du choc la première fois qu’il s’était regardé dans un miroir. Le petit rectangle en verre tenu au-dessus de son lit par une infirmière était trop petit pour contenir tout son visage. Tout le côté droit enflé à l’extrême. Un enfant hydrocéphale de Tchernobyl. Ses dents toujours visibles.

			Pire encore quand il a voulu sourire. Quasimodo en train de baver. Il a attendu deux mois pour sourire de nouveau.

			Aujourd’hui, le visage qu’il observe dans son miroir est plus émacié, plus dur qu’avant l’accident. Ses cernes sont plus marqués. L’arête de son nez ressort davantage. La coupe de cheveux en brosse très approximative que lui fait la coiffeuse de l’hôpital ne cache absolument pas la cicatrice au niveau de son front. De nombreux cheveux blancs ont fait leur apparition sur ses tempes. Il a perdu des joues. Il ne se souvenait pas d’avoir cette forme de visage, légèrement en triangle. Il va falloir qu’il l’accepte, il a pris un sacré coup de vieux. Il fait largement ses quarante ans.

			 

			À petits pas, il sort de sa chambre. Direction l’administration.

			—	Bonjour. Excusez-moi, l’infirmière Isabelle n’est pas malade ? Deux semaines que je ne l’ai pas vue.

			—	Isabelle Maline ?

			—	Je ne sais pas. Chambre 508.

			—	Oui, c’est ça. Non, elle a suivi le professeur Gèlot à Marseille. Une opération délicate sur un rein.

			—	Ah ! Elle va revenir bientôt ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Merci.

			 

			Retour laborieux dans la chambre. Assis sur le bord du lit. Les quatre dossiers toujours pas ouverts. Ses migraines, son état nauséeux quasi permanent ont été plus forts que sa curiosité.

			Quatre prénoms, quatre dates.

			Le premier chronologiquement, de loin le moins épais.

			 

			Rosita. 11 décembre 2000

			Il l’ouvre.

			Les centaines de photos d’accidents de la route étudiées lors de sa première enquête ne l’ont pas immunisé. Il a envie de vomir au premier cliché du dossier.

			Le corps couché sur le dos, tordu bizarrement, les épaules à plat et le bassin perpendiculaire, presque tourné vers le sol. Comme dans un dernier geste de pudeur. Le corps complètement nu d’un homme. Le visage maquillé outrageusement, du bleu, du rouge. Le torse rouge sang, des lambeaux de chair qui pendent et il se force à regarder en détail deux restes de prothèses mammaires vides comme deux obscènes préservatifs démesurés mêlés au corps charcuté.

			Un travesti.

			Les autres clichés montrent le décor de cette horreur. Le bord d’un canal. Des friches industrielles. Une passerelle.

			Pas de flaque de sang. Il a été déplacé.

			Photo du cou. Strangulation. Une corde assez fine. La peau a été entamée.

			Gros plan de la poitrine. Le fou s’est acharné.

			La biographie plutôt sommaire de la victime. Début de sa vie pour les enquêteurs le jour de sa première arrestation pour racolage. Six mois avant la date du meurtre. Rien sur sa naissance, sa ville natale, son enfance. Juste une annotation : origine Amérique du Sud. Comme pour n’importe quel fruit exotique.

			Estimation de son âge : entre dix-huit et vingt-deux ans. Quelques données anthropomorphiques. Son tour de poitrine estimé par rapport à la taille des prothèses.

			Une description précise des blessures.

			Les coups de couteau post mortem. Une lame peu tranchante. Pas de violences sexuelles.

			Une enquête de voisinage. Des prostituées pour la plupart qui appréciaient la nouvelle.

			Hautemer retient cette phrase : « Ça devait lui arriver, sans protection on ne fait pas de vieux os dans le bois. »

			Quelques clients réguliers ont été arrêtés, interrogés, et pour finir, tous libérés.

			Plus aucune piste depuis. Peut-être une voiture blanche, un petit modèle.

			Quelques schémas sur la forme des plaies.

			C’est tout.

			Une dernière page entièrement blanche. Juste une courte phrase tout en haut, près de l’agrafe. Hautemer aurait pu ne pas la voir.

			 

			« Probabilité importante, première victime de la série. »
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			—	Monsieur Lemaire, je vais vous reposer exactement la même question. Et vous allez prendre le temps de bien réfléchir avant de répondre. Nous sommes en train de parler d’un homicide d’une violence abjecte. Alors monsieur Lemaire, que faisiez-vous jeudi soir entre vingt-deux heures et minuit ?

			 

			L’agent Hugo trouvait l’agressivité de Fuillard complètement déplacée, inutile. Il voulait lui rappeler que le malheureux assis en face d’eux, dans un peignoir éponge bleu marine trop petit pour lui, les cheveux encore mouillés sur le front, les yeux rougis, était le mari de la victime. Mais il n’ose pas. Il reste en retrait. Lemaire écrasé au centre de l’immense canapé blanc et, en face, cet inspecteur caricatural trônant dans un fauteuil club en cuir gris anthracite.

			Lemaire, légèrement tremblant, finit par articuler.

			 

			—	À vingt heures, j’ai rendu visite à ma sœur. Elle m’a proposé de rester manger, j’ai accepté. Je suis rentré tôt. J’ai vu que ma femme n’était pas encore là. Je suis allé me coucher. Voilà.

			—	Vous allez souvent manger chez votre sœur ?

			—	Ma femme fait son sport tous les jeudis. Alors je me sens un peu seul. Ma sœur habite à Meurly. C’est juste à cinq kilomètres.

			—	Votre sœur nous a affirmé que tous les jeudis depuis trois mois vous veniez chez elle. Elle a même dit que vous ne supportiez plus cette soirée de solitude.

			—	Ah…

			—	Votre femme a commencé le tai-chi…

			—	Oui. C’est un sport chinois basé sur la respiration.

			—	Je me fous de ce qu’elle faisait de ses jeudis soir. Je veux savoir depuis quand elle vous laissait seul toute une longue soirée par semaine.

			L’agent Hugo voulant soulager Lemaire.

			—	C’est dans sa première déclaration. Trois ans, je crois.

			Un seul regard de Fuillard. Hugo recule d’un pas dans la pièce. Il ne dira plus rien jusqu’à la fin de l’interrogatoire.

			—	Oui, trois ans. Trois ans et demi. C’est une collègue de son travail qui le lui a fait découvrir.

			Fuillard, agressif et même dédaigneux :

			—	Vous allez m’expliquer pourquoi pendant deux ans et demi, vous restez bien gentiment devant la télé à attendre votre femme et pourquoi tout à coup, il faut aller vous réfugier chez votre grande sœur ?

			Après un long silence :

			—	Je ne sais pas.

			 

			Fuillard enchaîne. Pas de répit.

			—	Vous dites que vous êtes rentré vers dix heures, c’est ça ?

			—	Oui. À peu près.

			Le ton monte.

			—	Alors pourquoi votre sœur déclare : « il est parti à onze heures passées » ? Hugo, c’est bien vous qui avez fait ce rapport hier après-midi ?

			Hugo hoche la tête.

			—	Alors ?

			—	Je ne sais pas. J’ai pu me tromper.

			—	Vous tromper ! Ou c’est peut-être votre sœur qui s’est trompée ? Il va falloir vous mettre d’accord à un moment.

			—	Je ne comprends pas ce que vous dites.

			—	On vous expliquera plus tard, monsieur Lemaire. Je peux faire un tour de votre maison. Ça ne vous dérange pas ?

			—	Non, pourquoi ?

			—	Non je ne peux pas, ou non ça ne vous dérange pas ?

			—	Non, ça ne me dérange pas. Mais pourquoi m’agressez-vous ? Vous ne pensez tout de même pas…

			—	Que vous avez tué votre femme ? Mais je n’en sais rien. Comment voulez-vous que je le sache ? J’enquête, c’est tout. Paris est très nerveux sur cette affaire.

			—	Ils suivent la disparition de ma femme à Paris ?

			—	Je vous expliquerai. Restez assis. Je fais la visite tout seul.

			Plus la force de répondre. Il le regarde toucher, déplacer, faire des traces de doigts sur les surfaces lisses. Sa femme n’aurait pas supporté.

			—	Monsieur Lemaire, il y a une porte fermée à clé dans la cuisine.

			—	Oui, c’est l’accès direct au garage. La clé est dans le pot blanc juste à côté, sur le plan de travail.

			 

			Un long silence.

			—	Vous pouvez venir ?

			Lemaire rejoint l’inspecteur. Il est devant la voiture. Un espace de un mètre avant le mur. À droite, une porte plus étroite que la moyenne.

			—	Et ça, c’est quoi ?

			—	Mon établi. Un atelier pour bricoler.

			—	La clé.

			—	Il n’y en a pas. La porte gonfle avec l’humidité. Il faut pousser plus fort.

			Il passe devant Fuillard, remarquant pour la première fois l’odeur forte que ses vêtements dégagent. Tourne la poignée et pousse de l’épaule.

			—	Voilà.

			Fuillard se glisse à l’intérieur de l’atelier de bricolage le plus rangé et le plus propre qu’il ait jamais vu.
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			Hautemer a des cauchemars. Un cauchemar. Il revit le jour de son accident. Le jour où il a tué un homme pour la première fois.

			Il se revoit au volant de sa voiture de fonction. Le gyrophare bêtement posé sur le siège passager. Il roule à toute vitesse à moins de un mètre de la voiture du tueur.

			Une grande courbe. Il décide de le dépasser. Se porte à sa hauteur. Et le visage lui saute dessus en gros plan. Un vieillard plus mort que vivant. Le pire, c’est l’odeur. Il ne savait pas que l’on pouvait sentir pendant un rêve. C’est accompagné de l’odeur de pourriture qu’il s’écrase contre l’arbre.

			 

			Un triangle de lumière. Et une autre odeur. L’essence ou plutôt le gasoil. C’est pour ça qu’il est encore en vie. Il a tiré sur le monstre. Deux fois. Il l’a tué. Le gasoil ne s’enflamme pas avec des étincelles.

			On l’a désincarcéré. Ouvert. Réparé. Deux ablations, un rein, la rate. Une cure de sommeil. Il remarche depuis quinze jours.

			Il se demande combien de temps il va avoir peur de s’endormir le soir.

			 

			Deuxième dossier.

			 

			Mathilde Daunier. 12 avril 2001

			Le dossier fait plus de dix centimètres d’épaisseur. Aussi épais que les trois autres réunis. Première feuille, un article de journal. Un quotidien national. À la une, « Meurtre de l’innocence », assassinat révoltant à Poitiers. Une jeune fille de seize ans, belle et sans histoires. Retrouvée nue, le corps sauvagement martyrisé, dans un bois à vingt kilomètres de chez elle.

			Hautemer a peur de tourner la page. Juste derrière, une photo. Il s’attend aux mêmes images que le premier dossier.

			 

			Il découvre pire.

			La photo de la petite Mathilde avant l’agression. Tous les garçons de sa classe devaient en être amoureux. Quelle beauté, quelle pureté, une joie dans son sourire. Comment a-t-on pu faire du mal à cette enfant ? Elle doit avoir à peine quinze ans.

			Il tourne la photo. Écrit au stylo violet : « Mathilde Première S1, 2001 ».

			Deuxième photo, après le crime.

			Même position que la première victime. Les épaules posées au sol et le bassin perpendiculaire. La poitrine, une bouillie de chair rouge foncé. Les cheveux clairs sur son visage. Elle a eu peur. Plus rien à voir avec le premier cliché. La marque rouge autour de son cou.

			L’herbe sous son corps trahit déjà le printemps. Une trace de boue. La terre marron et du sang. Gros plan d’une empreinte dans la glaise. Le monstre a glissé. Ses chaussures ne semblent pas crantées.

			 

			Trois photos successives de plus en plus éloignées du lieu du crime. Comme un zoom arrière sur Google Earth. La dernière montre un bois minuscule au milieu des champs. Plus un petit bosquet qu’un véritable bois, servant certainement à délimiter des parcelles cultivables.

			On peut distinguer dans le fond un petit village.

			Hautemer doit souffler. Reprendre un peu de forces avant de lire les différentes enquêtes de voisinage. Il veut refermer le dossier pour l’instant. Une photo s’en échappe. Une photo d’un détenu avec son numéro sur une plaque. Écrit en rouge en dessous : « suspect numéro un ».
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			—	Bonsoir Rosita.

			—	…

			—	Ah non ! Non, ne fais pas cette tête ! Il va falloir t’endurcir un peu si tu veux faire carrière dans ce métier. Tu sais, tu vas voir de tout dans ce bois. Un jour tu seras peut-être contente de me voir. Allez, monte ! Tu as un client.

			Apeurée, elle monte à l’avant de la Clio blanche.

			—	Détends-toi, je ne vais pas te violer. On va juste faire connaissance. Ça fait combien de temps que tu travailles au bois ?

			—	Six mois.

			—	Six mois ? Et ça va, ça te plaît ?

			—	…

			—	Tu sais, il faudrait quelqu’un pour te protéger. Il y a tellement de malades qui rôdent la nuit.

			—	On va où ?

			Il hurle.

			—	Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Je suis client. Tiens ! Mille cinq, c’est ce que tu prends pour une nuit complète, c’est ça ?

			—	Oui.

			—	Alors voilà, on est partis pour une nuit d’amour.

			La route de campagne défile pendant une demi-heure. Une route plus petite, un chemin de terre. La voiture stoppe devant un hangar perdu au milieu des champs.

			Les larmes ont déjà envahi son visage quand il lui ouvre la portière.

			—	Ça va aller. Calme-toi.

			Une porte en tôle ondulée.

			—	Attends, je vais allumer.

			Elle est figée dans le noir. Elle entend les pas s’éloigner à l’intérieur de l’immense bâtiment.

			 

			Une faible lampe s’allume au fond à droite. Un petit recoin sous une mezzanine. La lumière incapable de lutter contre les ténèbres.

			—	Viens !

			Elle y est allée. Pourtant, jeune, il courait vite. Ce gros lard n’aurait eu aucune chance de le rattraper.

			—	Viens, viens, j’ai besoin de ton avis pour une question vestimentaire.

			Quand elle entre dans le halo jaunâtre de la lampe, l’autre se retourne. Écarte les bras.

			—	Comment ça me va ? Sois franche. Un peu juste, la couleur peut-être un peu osée ? C’est du velours tu sais.

			 

			Manuel Dos Lunares, dit Rosita, est effrayé par cette veste de chasse à courre. Il arrive à articuler :

			—	C’est beau.

			L’autre hurle :

			—	Enlève tout, à poil, allez !

			Il va s’évanouir. Sa peau, si hâlée autrefois, est cireuse, cadavérique.

			—	Mais t’es même pas opérée ?

			Même dans cet état de fureur, il est décontenancé par ce drôle de mélange. Des seins énormes très haut sur le torse, et ce long sexe sombre.

			—	Retourne-toi, tu me dégoûtes.

			Sa main glisse dans la poche gauche de sa veste. Le silence et les sanglots de Manuel. Le chasseur lui susurre à l’oreille :

			—	Au fait, tu t’inquiètes pas pour ta petite sœur, surtout. Je prendrai soin d’elle.

			 

			Trop tard pour se débattre. Bon débarras.
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			—	Inspecteur, on nous attend à la morgue pour l’identification du corps.

			—	Nous irons plus tard.

			—	Ils nous attendaient pour dix-huit heures. On a déjà trois heures de retard.

			Ils sont tous les quatre de retour dans le salon. Personne n’a envie de s’asseoir.

			Les ordres de Fuillard sont précis et n’attendent aucune contestation.

			—	Nous y allons ensemble. Hugo et moi avec monsieur Lemaire. Agent ?

			—	Laporte.

			—	Agent Laporte, repartez au poste. Convoquez la sœur, prenez une nouvelle déposition plus détaillée que la première. Préparez-nous un bureau, et du café. Nous passons par l’hôpital, d’ici une heure nous serons au poste.

			—	Je peux quand même m’habiller avant de partir ?

			Le ton de Lemaire reprend de l’assurance.

			—	Bien sûr, allez-y. On vous attend.

			Lemaire à peine entré dans la salle de bains, l’agent Hugo interpelle Fuillard.

			—	Mais qu’est-ce qui vous prend de l’agresser comme ça ? Il vient de perdre sa femme !

			—	Il vient de perdre sa femme et il en parle déjà au passé.

			—	Quoi ?

			—	Il a dit, je cite : « La décoration, c’était sa passion. »

			—	Et alors ?

			—	J’espère pour vous que vous n’apprendrez jamais le temps qu’il faut et les souffrances nécessaires pour abandonner le présent.

			Cette phrase donnait toute sa cohérence au personnage. Son aspect négligé, son visage creusé, les yeux cernés. Son ton agressif. Hugo comprend qu’il a dû tout perdre à un moment de sa vie.

			—	Excusez-moi inspecteur, en province on n’a pas l’habitude.

			—	On n’en parle plus.

			—	Vous avez dit que Paris était nerveux sur cette affaire ?

			—	Le meurtre de Coralie Lemaire n’est qu’une partie de l’affaire.

			—	Le tueur en série ? C’est ça ? La presse dit vrai ? Déjà trois mortes ?

			—	Quatre.

			 

			Lemaire en imposait. Costume sombre, chemise blanche à col italien, chaussures qui le grandissent de cinq centimètres au moins.

			—	Je vous suis.

			La 308 noire de Fuillard les attendait sur la pelouse du pavillon. Deux sillons profonds dans le gazon. Il s’en fout. Dans deux mois il revend.

			 

			Pas de murs chromés avec les cadavres qui sortent sur des tables à roulettes. Non, dans ce petit hôpital de province, une seule table réfrigérée. Trois hommes autour. Fuillard, Lemaire et le médecin de garde. Il dégage le drap blanc du visage. Lemaire s’était préparé. Les larmes viendraient toutes seules. Voir un mort, ça fait de toute façon un choc. Même quand vous êtes le responsable.

			Pas de chance, le visage anguleux de sa femme arbore un air stupide de surprise. Les yeux exorbités, la bouche entrouverte. Il l’imagine articulant « mais qu’est-ce que tu fais là ? » Il sent le regard de Fuillard. Il se retourne.

			—	Oui, c’est elle.

			Il sent la rage de l’inspecteur. Comme une envie de meurtre. Il sait de quoi il parle.

			Fuillard tend le bras, attrape le drap et, sans quitter Lemaire des yeux, l’arrache.

			La poitrine n’est plus qu’un trou. Rouge foncé. On distingue quelques organes. Des lambeaux de poumon.

			Le médecin s’excuse.

			—	On n’a pas encore préparé le corps.

			Les deux hommes ne baissent pas les yeux.

			—	Oui. Je confirme, c’est bien ma femme.

			—	Regardez bien, monsieur Lemaire.

			—	Pas besoin inspecteur. C’est ma femme.

			Il hurle.

			—	Regardez !

			Il le saisit par l’épaule, le force.

			La main de l’inspecteur sent le tremblement de Lemaire. Les larmes jaillissent. Il prend le visage de la morte dans ses mains. Lui murmure à l’oreille :

			—	Excuse-moi, excuse-moi mon amour.

			Le policier l’a peut-être entendu.

			—	Inspecteur, je porterai plainte pour votre façon d’agir.

			—	Ça tombe bien, on nous attend au poste.
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			Hautemer ne croit pas en la psychomorphologie ou à toutes ces conneries irrationnelles. Mais il faut avouer que sur la photo du dossier, l’homme suspecté du meurtre de la petite Mathilde Daunier a une tête de pervers. Les yeux surtout. Un regard porcin. Des tout petits yeux rougis. Des cheveux frisés, gras, longs dans le cou, presque chauve devant. Un double menton, une sale barbe plus foncée que les cheveux. Une bouche trop petite.

			Maurice Plageon, quarante-huit ans dont douze passés derrière les barreaux. Son casier judiciaire commence par le dossier scolaire. L’institutrice de petite section, madame Férat, décrit un enfant bizarre, renfermé, faisant peur à ses camarades, surtout aux petites filles. L’instituteur de CP : des incidents de plus en plus fréquents. Il se cache puis agresse les plus faibles de la cour. Demande de placement en institut rejetée. Entre parenthèses, une annotation du directeur : les élèves et certains adultes de l’encadrement éducatif ont surnommé Maurice Plageon « Momo le psycho ».

			Directeur de l’école Jules-Ferry à Bressuire : placement en institut immédiat suite agression à caractère sexuel sur une camarade de classe. Les parents acceptent de ne pas porter plainte si Maurice est renvoyé immédiatement.

			 

			Suivent les rapports de l’institut. Tous identiques. Aucune évolution notable dans le caractère de Maurice. Hautemer retient deux adjectifs. Calculateur et malsain.

			Obtient un diplôme en menuiserie. Un CAP bois.

			Seize ans : rendu à la famille.

			L’armée à Bitche, à dix-sept ans. Deux mois seulement, puis hôpital psychiatrique des Armées à Lille. Trois mois plus tard réformé P4. Un feuillet manuscrit du major responsable du quartier : implication possible dans le viol d’un jeune appelé du contingent originaire de la Réunion. Aucune preuve.

			 

			Et enfin le casier judiciaire.

			Énorme. Répétitif. Agression sexuelle, attouchements. Tentative de viol, viol. Viol en réunion.

			Et pour tout ça, dix-huit ans de condamnation. Hautemer ne peut s’empêcher de penser « seulement ».

			Douze années effectuées à la prison de Poitiers.

			 

			Depuis 1999 plus rien. Quelques mains courantes. Les plaintes des habitants de son immeuble. Propos obscènes, menaces. Exhibition.

			Hautemer s’arrête sur l’une d’elles. Le nom de la plaignante est Corinne Daunier, la mère de la petite Mathilde.

			L’année dernière, Maurice Plageon a semble-t-il développé une fixation sur sa fille. Quand il la croise dans l’escalier, il l’interpelle : « Tu viendras un jour », « tu m’appartiens ». L’objet principal de la main courante est un incident survenu sur le palier de Plageon. Il attendait la jeune fille devant son appartement à l’heure de la sortie des classes. Sa porte ouverte, l’écran de télévision bien visible de l’escalier. Le son à fond. Comme programme, un film pornographique. Il l’a invitée à venir faire ses devoirs chez lui.

			Elle est rentrée chez elle en larmes. Il a tout nié devant les gendarmes. Aucune poursuite. Aucune sanction.

			—	Pourquoi ?

			—	Vous parlez tout seul ?

			Il n’a pas vu entrer l’infirmière.

			—	Vous avez entendu parler d’un meurtre sur Poitiers. Une adolescente…

			—	Momo le psycho, c’est ça ?

			—	Comment vous savez ?

			—	Vous ne lisez plus les journaux depuis combien de temps ?

			—	L’année dernière, j’étais très occupé sur une enquête, après j’ai eu mon accident.

			—	Allez dans la salle d’attente des urgences. Il doit y avoir de vieux exemplaires de Voici qui datent de cette époque.

			—	J’irai. Ils ont prouvé qu’il était coupable ?

			—	Je ne crois pas parce qu’ils l’ont libéré. C’est pour ça, le scandale sur la justice.

			—	Un scandale ?

			—	Tout le monde sait que c’est lui. Alors comme il est en récidive, tous les hommes politiques sont venus donner leur avis, même notre Président. On a même reparlé de la peine de mort. Ou de lui couper son machin. Alors quand on l’a relâché, tout le monde a crié encore plus fort pour ne pas paraître ridicule. Vous voulez aller à la selle ?

			—	Ça fait au moins quinze jours que je remarche.

			—	Ah oui, c’est vrai, excusez-moi, c’est l’habitude. J’ai un petit mot pour vous.

			—	Ah ?

			—	Il se passe de jolies choses parfois, même à l’hôpital.

			Il ouvre l’enveloppe. Sort un billet plié en quatre.

			« Heureuse de vos progrès rapides. À bientôt, Isabelle. »

			 

			Il pose le petit mot sur sa table de nuit. La priorité est de savoir pourquoi ils ont relâché Plageon. Il feuillette rapidement les différents interrogatoires du suspect.

			Les nombreux témoignages d’immoralité. Les photos de l’appartement où trônent la télé et l’ordinateur.

			 

			Dernière feuille du dossier.

			L’alibi du suspect est confirmé par trois personnes au moins. Par huit photos de télésurveillance rue Magenta à Paris. Par la caissière du péage autoroutier.

			La libération de Maurice Plageon est prononcée.

			 

			Hautemer retourne aux premiers interrogatoires. Cherche rapidement la question.

			—	Vous faisiez quoi le douze avril dernier de seize heures trente à minuit ?

			La réponse de Plageon est scandaleuse.

			—	Je m’amusais.

			—	Où ?

			—	À Paris. Avec des amis.

			—	Je veux les noms, prénoms et adresses de tout le monde. Hommes et femmes.

			—	Les hommes, ça me paraît difficile. On aime la discrétion dans ce genre de soirée. Mais je peux vous donner le site où trouver la jeune fille qui s’est occupée de nous toute la nuit.

			—	Une prostituée ?

			—	Une fille avec des fantasmes. On participe juste aux frais. Je peux vous inviter à notre prochaine fête, inspecteur. C’est une soirée photos. On met les photos de nos femmes dans une boîte, on tire au sort qui va s’occuper de qui. Vous êtes marié, inspecteur ?

			—	C’est moi qui pose les questions.

			 

			Il est stipulé que l’inspecteur Layole a montré les photos du corps de la victime au suspect. Il note ses réactions.

			Aucun rejet, aucune émotion particulière exprimée par Plageon. Il le voit regarder la photo dans ses moindres détails. L’inspecteur écrit lui avoir retiré le cliché des mains, écœuré par son absence de compassion.

			 

			Hautemer ne sait pas s’il sera de taille à affronter un tel personnage.
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			—	Hé ! Petite.

			La petite accélère le pas.

			—	Mathilde !

			La petite s’arrête.

			—	Il faut que tu viennes avec moi. Ta maman nous attend. C’est pour le monsieur qui t’embête.

			La jeune adolescente ne sait absolument pas à quoi ressemble une vraie carte de police. Elle monte dans la Clio blanche.

			Avec l’autre putain, il avait tout fait presque à jeun. Peu d’alcool, pas de drogue. Aujourd’hui, il est tellement défoncé qu’il a du mal à garder la voiture sur la route.

			—	Il a fait quelque chose de pas bien dans un bois. Ta mère nous attend là-bas.

			—	Qu’est-ce qui est arrivé à maman ?

			—	Rien. Elle va bien. Il faut juste que tu nous dises si c’est bien ton voisin qui est là-bas.

			—	Qu’est-ce qu’il a fait à maman ?

			—	Mais rien, je te dis ! J’ai mal au crâne. Tellement mal. Tais-toi. On arrive.

			La route est interminable. La voiture est sale. Elle est pétrifiée de peur. Elle ose regarder la banquette arrière. Une veste verte.

			—	J’ai des devoirs pour demain.

			—	On arrive, après on rentre. C’est juste dans ce petit bois.

			Les arbres dansent devant ses yeux.

			—	Pourquoi tu pleures ? Attends, bouge pas.

			Elle devient floue. C’est lui qui pleure.

			—	Arrête de bouger !

			Il ouvre la porte arrière. Met la veste par-dessus sa chemise blanche trempée de sueur.

			—	Ta maman est par là.

			—	Y a rien là-bas !

			—	Je te dis que ta putain de maman est là-bas, regarde !

			Il lui pose une main sur l’épaule. Elle tremble tellement. Il prend la cordelette. S’appuie sur elle pour ne pas tomber.

			—	Attends. Bouge pas.

			Il lui passe rapidement le cordon autour du cou, tire de toutes ses forces. Il entend craquer. Il perd l’équilibre, l’entraîne dans sa chute. Elle se débat, couchée sur lui. Il va perdre connaissance.

			 

			—	Merde !

			Il se réveille. Elle est toujours sur lui. Morte. Il ne sait pas combien de temps s’est écoulé. Il la repousse. Du dégoût. Il reprend deux amphétamines. Avec l’autre pédé, c’était plus facile.

			Son corps est d’une beauté incroyable. Nue, couchée sur l’herbe. Il frappe. Aucune résistance. La dague s’enfonce jusqu’à la garde. Encore, encore. Le décor recommence à bouger. Il se lève. Entre ses jambes, le corps charcuté. Sa jambe droite glisse. Il retombe sur elle. Se relève. Il va vomir. Il titube jusqu’à sa voiture. Ouvre la porte. Vomit sur le siège conducteur. Il enlève la veste, la pose sur la banquette arrière et s’assoit dans son vomi. Démarre. Conduit comme un fou. Une heure ou deux. Il se gare, un trottoir. Dormir enfin. Malgré les drogues, il s’endort.

			 

			Le froid le réveille. Une aire de repos. La nuit est tombée. Une nationale. Incapable de savoir laquelle. L’odeur à l’intérieur de la voiture est infecte. Il redémarre. Reprend la route à droite. Cinq kilomètres plus loin, le premier panneau de direction. « Limoges 20. » Il est à quatre cents bornes de chez lui.

			—	Merde !

			Demi-tour.

			 

			Quatre heures du matin. Il se gare à deux rues. Il n’aime pas arriver chez lui avec cette voiture. Il ne croise personne.

			La veste est tachée du sang de sa victime. Le cordon est là. Il ne lave pas la dague. Il remet le tout dans la boîte. Malgré ses absences, il ne pense pas avoir commis d’erreur. Une seule chose qu’il n’avait pas prévue. L’envie de recommencer.
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			Le trajet de l’hôpital jusqu’au commissariat se fait dans un silence pesant. Fuillard, d’instinct, sait qu’il tient le coupable. Il n’a aucune preuve, pas un début d’indice. Mais Lemaire est coupable du meurtre de sa femme. Sa réaction devant le corps. Le flou sur son heure de départ de chez sa sœur. Le fait qu’il parle déjà de sa femme au passé. Et surtout, l’envie presque douloureuse de le frapper. Une force dans ses bras, dans son ventre. Il se retient, obligé d’éviter les bavures. On ne lui laissera pas de seconde chance. Il attend toujours sa convocation chez le juge d’instruction pour les coups portés à Plageon. Que l’État donne de l’argent à ce détraqué pour qu’il retire sa plainte le dégoûte. Il ne refera pas deux fois la même erreur. Il doit retenir, étouffer sa rage.

			Lemaire, sans connaître toutes les raisons de cette retenue, jubile de cette impuissance. Il se sent fort.

			Le pauvre agent Hugo n’ose absolument pas bouger. Assis sur le siège arrière, aux côtés de Lemaire, il sent la tension entre les deux hommes. Il est soulagé d’arriver dans le hall de son commissariat. Il a de nouveau des repères.

			—	Inspecteur, nous ferons aussi vite par l’escalier. Nos bureaux sont au deuxième, et l’ascenseur fonctionne à son rythme.

			—	On vous suit.

			 

			C’est l’effervescence dans le commissariat de Lure. Un meurtre de cette nature, ce n’est pas tous les jours que ça arrive.

			L’agent Laporte les attend dans le couloir devant un bureau ouvert où flotte une odeur de café. Elle n’a jamais vu Hugo aussi stressé.

			Contre toute attente, c’est Lemaire qui parle le premier.

			—	Je veux bien un café, s’il vous plaît.

			—	Oui, avec combien…

			—	Plus tard. On doit prendre une déposition le plus tôt possible.

			—	Vous me direz aussi où je dois m’adresser pour déposer plainte pour votre attitude à l’hôpital.

			—	Plus tard. Entrez et asseyez-vous.

			 

			Fuillard n’est pas encore assis qu’il pose la première question.

			—	Vous vous levez à quelle heure le matin, en général ?

			—	Le week-end, je dors sans problème jusqu’à dix, onze heures. La semaine pour le travail, toujours avant six heures.

			—	Vous faites quoi comme boulot ?

			—	La finance. Je monte des opérations financières pour des investisseurs. Je suis spécialisé dans l’immobilier.

			—	Et votre femme ?

			—	Ma femme était à la tête d’une grande surface au centre-ville. Elle gérait une cinquantaine de personnes.

			—	Vous n’avez pas de mal à vous endormir quand vous êtes seul dans votre lit ? Comme ce jeudi ?

			—	Et vous, commissaire ? Vous y arrivez ?

			—	Vous verrez, on prend l’habitude.

			—	Moi, je l’ai déjà depuis deux ans. Chambre à part. Vous n’êtes pas très observateur, inspecteur. Vous avez visité ma maison, vous avez bien vu les deux chambres utilisées, non ?

			—	Donc, vous vous êtes levé vers six heures vendredi matin. Votre femme se lève à quelle heure d’habitude ?

			—	Juste avant moi. Cinq heures trente. Là, je suis passé devant la salle de bains et je n’ai pas vu de lumière. J’ai ouvert, personne. Ce n’est pas le genre de ma femme de louper le réveil. J’ai frappé à la porte de sa chambre. Rien, le lit n’était pas défait.

			—	Et vous vous êtes dit quoi ?

			—	Ça y est, elle est partie.

			—	Elle découchait souvent ?

			—	Jamais. J’ai appelé son portable, rien.

			—	Il devait être six heures quarante, quarante-cinq, grand maximum ?

			—	Oui, je crois. Je me suis fait du café pour me calmer, j’ai réfléchi à toutes les possibilités.

			—	Un amant ?

			—	Peut-être. À sept heures trente, j’ai fini par appeler Nicole.

			—	Nicole comment ?

			—	Je ne sais pas, je n’arrive jamais à retenir les noms. Elle fait du tai-chi avec elle. Elle m’a dit que ma femme l’avait quittée vers onze heures trente.

			—	Seule ?

			—	Oui. J’ai osé lui poser la question. C’était humiliant, mais je l’ai fait. Elle était seule.

			—	Vous êtes souvent humilié, Lemaire ?

			—	Comme tout le monde. Pas plus que la moyenne.

			—	Elle met combien de temps pour rentrer de chez Nicole ?

			—	Vingt minutes au maximum. Elle est sportive, vous savez.

			—	Vous avez quitté votre sœur vers quelle heure ?

			—	Il m’avait semblé juste après vingt-deux heures, vingt-deux heures trente. Mais j’ai pu me tromper.

			—	Oui, on dirait bien, parce qu’elle a l’air de dire vingt-trois heures passées. Vous auriez pu croiser votre femme en route.

			L’agent Laporte prend la parole.

			—	Pour finir, elle est revenue sur sa première déclaration. C’était certainement juste avant onze heures.

			—	Ça ne change rien. Vous avez pu l’attendre.

			Lemaire s’énerve.

			—	Mais j’ai rien attendu du tout. Je suis rentré directement chez moi. J’ai bu un dernier verre de vodka orange, vérifié mes e-mails sur mon ordinateur, pris une douche et je me suis couché. Je suis fatigué, inspecteur. Il est au moins minuit. Je veux rentrer chez moi.

			Fuillard meurt d’envie de le mettre en garde à vue. Mais Beaulieu ne le suivra pas une deuxième fois. Il adoucit sa voix.

			—	Encore une ou deux questions et on vous laisse.

			—	Merci. Je peux avoir un café s’il vous plaît ?

			—	Donnez-lui, Laporte. J’en prends un aussi.

			—	Vous pouvez juste me décrire précisément le trajet de retour que votre femme emprunte le soir, après son sport.

			—	Elle passe le quartier Lagan par la rue principale, contourne le stade du côté de l’école Georges-Brassens, puis traverse le parc qui est en bas de chez nous.

			—	Vous pouvez être là vers huit heures demain matin pour refaire le parcours avec nous ?

			—	Oui. Est-ce que l’on peut me déposer directement chez ma sœur ce soir ?

			Fuillard hésite.

			—	Oui.

			—	Merci.

			—	Une dernière question : de quelle couleur est votre voiture ?

			—	Mais vous l’avez vue dans mon garage ! Rouge.

			—	À demain monsieur Lemaire.

			—	Laporte, raccompagnez monsieur Lemaire chez sa sœur.

			 

			Le commissaire Michel, responsable du département de la Haute-Saône, rentre dans le bureau.

			—	C’est vous l’inspecteur de Paris ?

			—	Inspecteur Fuillard.

			—	Vous auriez pu vous présenter.

			—	Appelez le commissaire divisionnaire Beaulieu à Paris. Il vous expliquera. Il me faut trois hommes ce soir pour refaire le trajet en ville.

			—	Prenez Hugo et Laporte, je réveille Rousseau.

			—	Je vous tiens au courant, commissaire.

			Fuillard est toujours étonné de voir l’effet que produit Beaulieu.

			Il décroche le téléphone, sûr de ne pas réveiller son supérieur.

			—	Beaulieu, c’est Fuillard. Je sens qu’on le tient.

			—	T’es sûr ?

			—	Oui et non.

			—	Tu me le ramènes à Paris. Sans connerie. Juste comme témoin. Tu te débrouilles comme tu veux. Cuisine-le ce week-end. Je le veux lundi dans mon bureau. T’as besoin de quoi ?

			—	Rien. Juste vérifier l’heure d’une connexion Internet jeudi soir.

			—	Réveille Langevin. Je t’appelle demain.

			 

			En un week-end, l’enquête a bien progressé, mais pas dans le sens qu’aurait souhaité Fuillard.
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			Plus question d’attendre. Hautemer décide de lire et d’étudier le dossier suivant le plus vite possible.

			 

			Émilie Flouret. 8 juillet 2001

			 

			Le corps tordu dans une mare de sang. Découverte sur les lieux du crime.

			—	Il a changé ses habitudes.

			La violence est la même. Même position du corps. Mêmes traces au niveau du cou. Le corps dénudé. Les plaies regroupées sur la poitrine. Soit Hautemer s’endurcit, soit le psychopathe a eu moins de temps pour s’acharner.

			—	Il a peut-être été dérangé ?

			—	Si vous continuez à parler tout seul, on va vous transférer au service psychiatrique.

			—	Bonjour. La piqûre ?

			—	Ah non ! vous remarchez. Plus besoin d’anticoagulant. Non, c’est l’heure de votre rééducation.

			—	J’arrive.

			Elle lui tend son fauteuil roulant.

			—	Non, à pied. Ça m’échauffera.

			Il est déjà mort de fatigue en arrivant dans ce que tout le monde appelle la salle de torture.

			—	J’ai prévu une petite séance pour aujourd’hui, c’est lundi.

			—	Pas question. Je dois sortir au plus tôt.

			—	On va commencer par un peu de tapis roulant.

			Hautemer s’installe entre deux barres parallèles. Le tapis défile sous ses pieds de plus en plus vite.

			—	Bravo ! Vous venez de battre votre record. Deux kilomètres-heure et demi. On va vous brancher sous électricité pour récupérer un peu.

			—	Merci.

			Si on lui demandait à quel moment son accident l’a fait le plus souffrir, il répondrait sans hésiter : la rééducation. Chaque muscle semble se déchirer à chacun de ses pas. Son bassin se place n’importe comment, lui envoyant des décharges quand ses vertèbres lombaires se coincent. Mais aucune plainte ne franchit ses lèvres. Pas par courage, mais par décence. Dans ce centre spécialisé pour grands accidentés, il est entouré d’hommes, de femmes et surtout d’enfants qui ne remarcheront jamais. Il en voit arriver sur des lits, allongés sur le ventre pour toute leur vie. Impossible de se plaindre devant eux.

			 

			Il regagne sa chambre, trempé de sueur. S’arrête devant son lit où le dossier d’Émilie Flouret est refermé. Il s’assoit et l’ouvre au premier rapport.

			 

			Mort par strangulation. Plaies post mortem. Pas de trace de sévices sexuels. La victime n’a pas été déplacée.

			Émilie Flouret était une très jolie femme de quarante-deux ans. Une envie de vivre se lisait sur son visage. Un sourire franc, un regard enjoué. Hautemer passe les quatre photos suivantes sans les regarder. L’heure du crime entre vingt-trois heures et minuit.

			Le corps retrouvé très rapidement. Les talons ont laissé deux traces parallèles sur le chemin en cailloux rouges au niveau du buisson. Une boucle d’oreille lui appartenant.

			La dernière personne à l’avoir vue vivante est une « connaissance », Hervé Duthé. Il l’a laissée à trente mètres du lieu du crime. L’homme a dû être hospitalisé après avoir appris la nouvelle. Le mari prévenu à seize heures trente le vendredi s’est écroulé en larmes. Il avait prévenu la police vers neuf heures. Sa femme n’était pas rentrée de la nuit comme souvent, mais c’était la première fois qu’elle loupait le travail après une de ses soirées. L’homme, malgré tout, semble accablé par la mort de son épouse.

			Il déclare avoir passé la soirée de jeudi et une partie de la nuit chez des amis. Un match de foot à la télé et un poker avec des jetons sans valeur. Il était de retour chez lui vers trois heures trente du matin. Alibi confirmé par tous les invités.

			 

			Hautemer respire profondément, retourne aux photos du dossier. Copie conforme. Les épaules au sol, le bassin perpendiculaire. La même torsion au niveau du ventre, la peau comme de la guimauve grise. Le trait rouge au niveau du cou et, surtout, la bouillie de chair rouge, la poitrine. Même gros plan sur les plaies. Le corps gît dans une mare de sang.

			 

			La scène du crime est un angle de mur dans un parc au centre d’une résidence, celle de l’amant. Des arbustes devant. Deux murs de béton qui montent sur quatre étages derrière. Pas une seule fenêtre.

			Hautemer pense tout haut.

			—	Il prend plus de risques. Il l’a fait au milieu des gens. Sans prendre la peine d’aller se cacher dans les bois. Il se sent plus fort.

			Un sentiment dérangeant. Le massacre, vingt centimètres de béton, une fine couche d’isolant et une chambre où dort peut-être un enfant.

			—	Il faut qu’on l’arrête !

			 

			 

			Une seule piste. On a retrouvé des fibres textiles identiques sur le corps d’Émilie Flouret et sur celui de Mathilde Daunier. Aucun prélèvement n’a été effectué sur le cadavre de Rosita / Manuel Dos Lunares.

			Les fibres correspondent certainement à un tissu de type velours de couleur verte. Un vêtement ancien. Un élément renforce jusqu’à une quasi-certitude l’hypothèse d’une même origine des fibres et donc d’un même assassin : la présence de très nombreux acariens d’origine animale, chien et cheval.

			Dernière phrase du dossier. Aucun suspect.

			 

			Hautemer est de nouveau en sueur. Il a besoin d’une douche avant d’attaquer le dernier dossier.

			 

			Valéry d’Atteinte. 13 septembre 2001

			

			—	Merde un Y ! Un homme, qu’est-ce qu’il fout là ?

			Hautemer se rassoit.
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			Le trajet de nuit n’a rien donné. Fuillard a repéré au moins cinquante endroits parfaits pour un enlèvement, mais le parc public où ils arrivent, juste sous la maison des Lemaire, lui semble vraiment idéal.

			À son chronomètre, trente-cinq minutes. Coralie Lemaire devait être rapide.

			Derrière le parc, une route de campagne.

			Il pose la question à Hugo.

			—	Par là, on peut rejoindre le lieu de découverte du corps ?

			—	Oui. Ça permet d’éviter la ville.

			—	On y va.

			 

			Ils quittent la ville endormie et se retrouvent directement en pleine campagne. Les vallons se succèdent pendant un quart d’heure. Puis une forêt dense, oppressante. La voiture de fonction du commissariat souffre dans les creux du chemin. Le bas de caisse touche la terre à plusieurs reprises. Hugo est soulagé d’apercevoir le halo de lumière blanche.

			La police scientifique a fini ses relevés. Il ne reste plus que deux projecteurs et deux policiers en faction, frigorifiés.

			 

			—	Inspecteur Fuillard, responsable de l’enquête. Personne n’est venu tourner autour de la caravane ?

			—	Personne. Il est quand même deux heures du matin et il fait moins cinq degrés, inspecteur.

			—	Ça n’a pas empêché un cinglé d’amener une femme ici jeudi soir et de la découper en morceaux. Alors je répète, est-ce que vous avez vu quelque chose depuis le début de la nuit ? Une voiture qui a fait demi-tour, des chasseurs ?

			—	Non, rien du tout, inspecteur.

			La puanteur n’arrête que l’agent Hugo. Fuillard enregistre le moindre détail dans l’éclairage blafard des projecteurs.

			Tous les aménagements intérieurs de la caravane ont été arrachés. Des parpaings, des bouteilles d’alcool. Le matelas éventré gorgé d’eau, de boue et de sang.

			—	Rien qui ne manque, rien en trop. On repart.

			Hugo ne tient plus éveillé. C’est Fuillard qui conduit.

			—	Un hôtel dans votre village ?

			—	Sur la place. Mais à cette heure, ce sera fermé.

			Il hésite.

			—	Venez chez moi.

			—	Non.

			Fuillard ne supporte plus le bonheur des autres. Hugo porte sa paternité comme son long nez au milieu du visage.

			—	Je récupère ma voiture et je me débrouille.

			Il finit par dormir dedans, garé devant l’entrée du parc.

			 

			À sept heures, retour au commissariat. Un jeune agent lui tend un journal. « Une jeune femme assassinée dans le parc Conchil ».

			« Tueur en série ».

			—	Merde !

			—	Inspecteur, un monsieur et sa fille vous attendent.

			—	Où ?

			—	Dans le même bureau qu’hier.

			—	Merci.

			—	J’ai mis aussi une Thermos de café.

			—	Merci.

			 

			—	Monsieur, mademoiselle, inspecteur Fuillard, responsable de l’enquête. Vous vouliez me voir ?

			—	Bonjour inspecteur. Adjudant-chef Vermeer, à la retraite. Je peux vous aider pour la femme assassinée dans le parc.

			—	On ne sait pas encore si le crime a eu lieu dans le parc.

			—	Si, moi je le sais.

			—	Allez-y.

			—	Ma fille est allée à un anniversaire jeudi soir. Chez les Dumoulin, une famille très bien. Enfin, elle avait la permission de minuit. C’est Thomas Magillo qui devait la reconduire. Un petit jeune de sa classe, très sérieux. J’en viens aux faits. Ils sont passés par le parc ce jeudi à très précisément vingt-trois heures quarante-cinq et Thomas l’a retraversé à minuit cinq, minuit dix.

			—	Et ils ont vu quelqu’un ?

			—	Non, personne. Mais ils ont trouvé des clés. Un gros trousseau avec un rond en métal brillant.

			—	Et alors ?

			—	À l’aller, ils trouvent les clés. Ils décident de les poser sur un banc pensant bien faire.

			—	Et ?

			—	Et Thomas sur le retour ne les a plus vues.

			—	La personne est peut-être venue les rechercher.

			—	Impossible, Thomas l’aurait croisée. J’habite juste à l’entrée sud du parc.

			—	Il est sûr qu’elles n’y étaient plus ?

			—	Affirmatif.

			—	Attendez…

			Fuillard passe la tête dans le couloir et hurle.

			—	Hugo, Hugo !

			C’est l’autre agent qui lui répond.

			—	Hugo n’est pas de service ce samedi. Je peux vous aider ?

			—	Appelez Lemaire et passez-le-moi dans le bureau.

			—	Lemaire ?

			—	Le mari de la morte, merde !

			Hugo entre en courant dans le couloir.

			—	Je m’en occupe, inspecteur.

			Son collègue, surpris :

			—	T’es pas de repos ce week-end ?

			—	Je t’expliquerai. On l’appelle du bureau, la ligne est directe.

			 

			Trois sonneries, quatre, cinq. Lemaire décroche à la huitième.

			—	Lemaire ? Oui, c’est l’inspecteur Fuillard. Votre femme avait quoi comme porte-clés ?

			—	Un gros truc qui pèse un kilo. Un cercle, le yin et le yang en brillants. Il y a toutes les clés du magasin dessus. Je peux le chercher si vous voulez.

			—	Essayez, mais je doute que vous le retrouviez. Je vous attends dans trente minutes au commissariat.

			Il raccroche.

			—	Il dormait ce connard.

			—	Il n’est que sept heures, inspecteur.

			—	On vient de retrouver sa femme charcutée et il dort. Enfin… Mademoiselle, avez-vous vu autre chose ?

			—	Non.

			—	Entendu ?

			Elle regarde son père.

			—	On s’est arrêtés près des clés. On les a posées sur le banc, Thomas a voulu un baiser pour repartir.

			Le père :

			—	Alors ?

			L’inspecteur :

			—	Alors ?

			—	Un craquement nous a fait peur. Dans les buissons. Même Thomas a eu peur.

			—	Où exactement ?

			—	Juste avant le grand escalier en béton.

			—	À droite ou à gauche ?

			Elle se lève, tourne sur elle-même lentement. Sa main gauche se pose sur une rampe imaginaire. Elle annonce assez sûre d’elle :

			—	À gauche quand on monte.

			—	Hugo, prenez leur déposition et appelez le jeune Thomas.

			—	Je me suis permis de lui demander de venir ce matin au plus tôt.

			—	Vous avez bien fait, monsieur Vermeer.

			—	Monsieur, mademoiselle, veuillez me suivre dans mon bureau.

			—	Envoyez aussi les scientifiques au bas de l’escalier.

			—	Bien, inspecteur.

			Ils sortent tous les trois. Fuillard décroche le téléphone.

			—	Langevin, c’est Fuillard. Tu as l’heure de connexion ?

			—	L’heure, la durée et deux sites visités.

			—	Envoie !

			—	De vingt-trois heures trente à vingt-trois heures cinquante-quatre. Boîte e-mail Voila. Trois messages genre travail, des histoires de banques, de taux de change. Deux sites de rencontres.

			—	Genre Meetic ?

			—	Non. Plus chauds si tu vois ce que je veux dire.

			—	OK, fais-moi un rapport, je passe lundi.

			—	Je peux t’envoyer un e-mail ?

			—	Un dossier ça ira. À lundi.
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			Alors celui-là, aucun problème.

			Il n’a jamais pu supporter les pédés. Un ramassis d’anormaux. Il paiera pour toutes ces saloperies qui le reluquent avec leurs regards vicieux. Il paraît qu’il a une élégance qui plaît aux homosexuels. Ça le dégoûte.

			Une heure qu’il attend. Il surveille la porte du club privé. Une lourde porte en bois sculpté. Au centre, la petite grille noire où le videur décide s’il vous laisse passer ou non. Il a pensé pénétrer à l’intérieur du club. Il voulait le voir dans son milieu. Mais trop risqué. Il est tapi dans sa voiture. Un emplacement à cent mètres de l’entrée. Une petite rue sombre. Il est déjà deux heures du matin. Il ne devrait plus tarder. La porte s’ouvre. Deux spécimens tout en cuir sortent. Il parle tout seul.

			—	Ils ont vraiment honte de rien.

			Il serre un peu plus fort le manche de la dague.

			Vingt minutes encore, et enfin.

			—	Pas trop tôt !

			Si on ne lui avait pas dit, jamais il n’aurait deviné son vice. Il fait bon père de famille. Cadre supérieur, les tempes grisonnantes. Viril, musclé. Il sort toujours seul. Il rentre à pied chez sa femme. Quatre kilomètres, dont un court passage dans le bois de Boulogne. Un raccourci pour rejoindre Neuilly. Quartier chic de Paris. Il doit être sûr de lui, de sa force.

			Il démarre. Il a repéré un endroit idéal.

			Il se gare le long d’une palissade en tôle ondulée, dans une rue sans éclairage public. Traverse un terrain vague, une pelouse et se cache derrière un arbre. Il attend juste à côté du petit chemin en cailloux rouges où sa victime doit obligatoirement passer. Toutes les trente secondes, il passe la tête pour le voir arriver. Quinze minutes, toujours rien. Il a enfilé la veste de chasse. Le cordon dans sa main droite. La dague posée au pied du grand chêne qui le dissimule. La nuit est plutôt chaude pour un mois de septembre. L’odeur de la nature est enivrante. L’humus, la poussière. Vraiment une belle nuit. Il passe la tête, sursaute. L’autre est là. À dix mètres de lui et il l’a vu.

			—	Merde !

			Il se redresse droit derrière l’arbre. Tremblant. Il lâche le cordon. Ôte la veste.

			—	Vous attendez quelqu’un ?

			C’est sa victime qui lui parle. Une voix douce, grave. C’est la première fois qu’ils sont en contact. Il s’entend répondre calmement.

			—	Oui. Vous.

			—	Sortez de votre cachette que je voie qui m’attend.

			Il fait un pas en avant et se retourne. Il voit sa victime le jauger de la tête aux pieds.

			—	Bonsoir. C’est moi qui vous attends.

			Sa voix se fait charmeuse.

			—	Si vous veniez me rejoindre dans ma cachette ?

			Il retourne derrière l’arbre. Ramasse rapidement le cordon au sol.

			—	Pourquoi pas ? Je suis Valéry. Et vous ?

			Il improvise.

			—	Pierre. Venez.

			Valéry d’Atteinte entre dans le noir. Se dirige vers lui, lui caresse la joue, l’embrasse. Il se sent réagir. Il sent sa propre excitation. Il ne veut pas. D’Atteinte lui caresse le sexe au travers du pantalon. Il a honte de son érection. Il se dégoûte. Il lui susurre à l’oreille.

			—	Retourne-toi.

			—	Volontiers.

			Il se frotte contre son dos. Il perd la tête. Il doit le tuer. Il doit le tuer. Il doit le tuer.

			Il saisit le cordon à deux mains au niveau de son ventre. Il doit le tuer. Il doit le tuer.

			Sa victime laisse tomber son pantalon sur ses chevilles. Son caleçon blanc en coton.

			Valéry d’Atteinte signe lui-même son arrêt de mort.

			—	Vas-y, je suis prêt.

			Avec une violence extrême, totalement incontrôlée, il tire de toutes ses forces. Le cou craque. Il s’acharne. Le corps est déplacé de deux mètres en arrière juste avec le cordon. Il est hors de lui. Il veut lui arracher la tête. Il laisse le corps tomber devant lui. Il ramasse la dague. Il écarte la chemise. Charcute la poitrine. Sa main s’enfonce dans la chair, le sang tiède, poisseux. Il s’arrête. Épuisé.

			Il se relève, saoul. Il a envie de cracher sur le cadavre. Mais, pas de traces.

			Il voit le sexe de d’Atteinte en érection. La folie le reprend. Il l’écrase avec son pied. Le frappe du talon. Le piétine.

			—	Saloperie, saloperie.

			Le sexe est en charpie.

			Il se calme enfin.

			—	Je suis pas un pédé !

			Il remet le cordon dans la poche gauche. S’essuie la main droite dans son pantalon. Les bûches sont déjà prêtes dans la cheminée. Il retraverse la pelouse, le terrain vague. Sa voiture, enfin. Au dos du pare-soleil, une photo.

			—	Tout ça à cause de toi, petite pute. Ce sera bientôt ton tour.
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			Fuillard sort du commissariat de Lure à onze heures trente ce dimanche matin. Le commissaire Michel continue l’enquête sur place. Lui, il décroche. Lemaire est convoqué en tant que simple témoin. Il le croit coupable, mais pour l’instant, les faits sont de son côté. Son alibi est mince, mais il tient la route. Il verra tout ça demain. Maintenant il doit faire face à son histoire personnelle.

			Une fois la main posée sur la poignée de sa portière, les gestes deviennent automatiques. Le gyrophare sur le toit. La lumière, mais pas le son. Sa veste sur le siège passager. Et enfin, conduire. Conduire le plus vite possible. Les pensées s’arrêtent, la douleur aussi.

			Depuis huit ans, sa technique pour rester en vie. Traverser la France des autoroutes à fond. Ne plus penser, un genre d’hypnose antalgique. Reprendre pied dans la réalité aux péages, aux stations-service pour faire le plein. Parce que même les souvenirs les plus beaux devenaient une torture. Comme de repenser au jour de leur rencontre… le musée d’Orsay un jour de plein été il y a plus de vingt ans de ça. Deux ans qu’il était jeune policier dans la capitale. Ses résultats au concours étaient excellents. Il avait refusé de rester dans sa région natale pour intégrer l’une des plus prestigieuses brigades, la Crime du 36, quai des Orfèvres. Il se donnait à cent pour cent au boulot. Quand un jeune collègue, avec qui il avait sympathisé, lui avait demandé ce qu’il avait visité à Paris, il avait bien dû lui répondre, rien. Il lui avait dit qu’il le prenait en charge, demain ils commenceraient par le musée d’Orsay. Fuillard avait d’abord refusé, puis le fait que le bâtiment soit climatisé avait fini par le convaincre. À treize heures, il déambulait dans les salles lumineuses du premier étage, les peintres impressionnistes. Il n’avait pas beaucoup été intéressé jusque-là. Il est entré dans la salle suivante en pensant qu’il commençait à fatiguer. Puis, face à lui, une toile immense, Les Raboteurs de parquet de Caillebotte. Trente secondes sans rien dire. Il voulait faire partager son émotion à son ami, il n’était plus à ses côtés. Il était entré dans la même salle mais par une porte à l’opposé. Il était lui aussi arrêté en admiration devant l’œuvre. Ils se sont regardés avec un grand sourire. Ça, c’est beau, il lui avait dit de venir le rejoindre, de sa place il était précisément dans l’axe du parquet de la toile. L’autre lui avait répondu que lui aussi. Ils ont inversé leurs places. Incroyable, d’où qu’ils se plaçaient dans la salle, les lattes de parquet étaient toujours dirigées vers eux. Ils étaient silencieux, à cinq mètres de la toile, laissant échapper à intervalles réguliers des : superbe, impressionnant, génial. Et elle est passée entre eux et le tableau. Caillebotte peut ranger ses pinceaux. Ils ont frôlé le torticolis. Une minijupe blanche et un petit débardeur turquoise, un dossier tenu contre la poitrine. Ses cheveux châtains relevés en un chignon approximatif. Sa future femme. Il l’a suivie. Elle était pratiquement seule deux salles plus loin. Elle tournait sur elle-même pile au milieu. Discrètement, il a lu le nom du peintre à qui était consacrée cette pièce. Van Gogh. Il avait cherché une phrase sympa sur l’artiste qu’il ne connaissait absolument pas. Elle lui a parlé en premier. Tu sais pourquoi c’est ma salle préférée ? Non. Parce que je suis persuadée que si on éteint toutes les lumières, cette pièce sera toujours illuminée. Je suis sûre que la lumière vient des tableaux. Tu en penses quoi ? Il ne pensait plus du tout. Il aurait pu sortir une superbe réponse. Une phrase qui l’aurait rendue folle de lui immédiatement. Des phrases qu’il avait trouvées plus tard pendant la nuit blanche qu’il avait passée à penser à elle. Mais un « euh… » bovin avait fini par sortir de sa bouche. C’est la première fois que tu viens au musée ? À Orsay oui, ailleurs… aussi. Elle a ri. Il était foutu. Il a ramé pendant six mois pour la séduire. À cette époque un nouveau commissaire avait pris la brigade en main, le commissaire Beaulieu. Il l’avait trouvé tout de suite antipathique. Mais dès que son arme de service était au coffre, il la rejoignait. Jusqu’à ce dimanche où elle était venue le chercher pour faire un tour. Elle l’avait amené dans la salle Van Gogh. Bon anniversaire ! Un an déjà ? Oui. Il s’était senti obligé de dire quelque chose d’important. Il n’a pas hésité longtemps. Est-ce que tu veux m’épouser ? Elle a dit oui. Le bonheur parfait. Quelques années plus tard une autre grande question, c’est elle qui l’avait posée. Je veux un enfant de toi, tu es d’accord ? Oui. Ils ont attendu longtemps, très longtemps. Trop longtemps. Il entend encore son beau-père lui dire de bien profiter de sa femme avant qu’elle ne devienne mère. Il lui ressortait encore sa théorie des trois sexes. Chez les humains, il y a trois sexes mon gendre, les hommes, les femmes et les mères. On commençait à parler des premiers bébés-éprouvette, eux se dirigeaient plus vers l’adoption. Jusqu’à ce jour merveilleux où elle a vomi sur une édition limitée d’un album de Pink Floyd. Neuf mois après, Nathan est arrivé. Et son beau-père avait raison. Elle est devenue mère. Mais ça lui allait tellement bien. Pendant ce temps, il est monté en grade au sein de la brigade. Ils ont vécu dans ce nouvel équilibre pendant trois ans. Jusqu’au jour où lui aussi a changé de sexe. Son beau-père se trompait, il y en a un quatrième. Il est devenu père. Devant la télé. Il regardait l’épreuve de gymnastique des Jeux olympiques de Barcelone, le saut de cheval. Il essayait de voir les fautes des concurrents. Quand son fils est venu sur ses genoux pour regarder avec lui. À chaque saut Nathan poussait des cris d’admiration, émerveillé de ce qu’il voyait. Et lui ne voyait plus que son fils. Et il se disait qu’il avait raison, que c’était merveilleux de réussir un triple saut périlleux et de retomber sur ses pieds. Nathan lui offrait ses yeux, son regard sur le monde. Il en a profité pendant six ans. À la brigade, ça lui devenait de plus en plus difficile de supporter toutes les affaires sordides que son supérieur lui donnait à résoudre. Sa motivation était en chute libre. Il commençait à parler de mutation, voire de reconversion. Son fils le comblait de bonheur. Il était bien conscient du risque que c’était de mettre sa vie entre les mains d’un enfant. Les médecins étaient formels, il n’y aurait pas de petit frère ou de petite sœur. Et aujourd’hui il n’y a plus rien. C’est pour ça qu’il appuie sur l’accélérateur avant que ses mains ne se mettent à trembler. À cette vitesse, la moindre déconcentration et c’est l’accident.

			Aujourd’hui, entre deux battements de cils, trois heures trente ont disparu. Il reprend le contrôle en sortant de l’autoroute. Le périph. Son appartement à la dérive. Il ne peut rien avaler comme aux premiers rendez-vous. Sa seule douche de la semaine. Le costume le plus propre possible. Direction l’hôpital.

			Il se gare dans la cour de l’hôpital Sainte-Anne. L’établissement psychiatrique du Sud parisien. Il prend la place d’un quelconque médecin.

			Il pousse l’énorme porte d’entrée, son cœur s’emballe. Il revit. Il va la voir. La folie ne lui a pas enlevé sa beauté. Les couloirs blancs, la porte sale. Elle, devant la fenêtre.

			—	Bonjour mon amour.

			Elle ne lui répond pas.

			Il s’invente un sourire aux coins de ses lèvres. Il lui prend la main. Ils s’assoient.

			Sa joie disparaît, il va lui faire la conversation jusqu’à quinze heures et partir.

			 

			—	Tu sais, cette semaine, deux personnes ont cru que je n’avais pas de femme dans ma vie. Alors que je n’ai plus que toi. Les gens sont stupides, ils te jugent rapidement et se trompent. Je suis sur une enquête importante.

			—	…

			—	Je cherche un assassin.

			—	Tu vas l’attraper ?

			Parler lui demande beaucoup d’efforts.

			—	Oui.

			—	Quand ?

			—	Bientôt. Je l’ai déjà vu.

			—	Tu lui demanderas pourquoi ?

			—	Pourquoi quoi, ma chérie ?

			Elle s’agite sur sa chaise.

			—	Pourquoi il a tué notre petit Nathan.

			—	Non, ce n’est pas l’assassin de notre petit amour. Il tue des jeunes femmes.

			—	Quoi ? Tu préfères courir après quelqu’un d’autre. Tu te fous de ton propre fils. Quel genre de père es-tu ?

			—	Je l’ai déjà retrouvé, ma chérie. Il y a bien longtemps.

			Elle s’énerve.

			—	Menteur ! Dans quelle prison il est ?

			—	Il n’est pas en prison.

			—	Quoi ! C’est un malade, il va recommencer. Je te déteste.

			—	Non ma chérie, il ne va pas recommencer, plus jamais. Je t’ai déjà expliqué.

			—	Dégage, tu me dégoûtes, tu préfères voir des femmes que sauver ton propre fils !

			—	Je ne peux pas le sauver, ma chérie. Je me suis occupé du salaud qui lui a fait du mal.

			L’infirmier entre.

			—	Ça va monsieur ?

			—	Oui. Je vais y aller.

			Sa femme regarde par la fenêtre le ciel gris, déjà absente.

			 

			Oui, il préfère courir après des cinglés que de regarder le champ de ruines qu’est devenue sa vie.
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			Pour Rosita, il a pu se tromper. L’aspect extérieur était féminin. Mais là, on peut difficilement faire plus masculin que Valéry d’Atteinte. La première photo du dossier pourrait servir d’affiche pour un film américain. Des hommes dans un bureau, en chemise blanche, les manches remontées jusqu’aux coudes. Larges bretelles, cigares énormes.

			Une caricature d’homme d’affaires ou d’agent du FBI.

			Puis une photo en costume sombre. Un bel homme.

			Même après le crime, la musculature est bien visible. Des heures en salle de musculation.

			Le rapport d’autopsie expose les points communs.

			Mêmes formes de plaies sur la poitrine. Angle d’entrée de la lame identique. Largeur de lame identique. Lame peu tranchante.

			Mêmes fibres de corde autour du cou.

			Mêmes fibres de tissu velours vert sur les habits de la victime, surtout au niveau du dos. Présence de nombreux acariens et parasites d’origine animale, chien et cheval.

			Quelques différences. L’assassin a eu du mal à tordre le corps. Les épaules sont bien à plat au sol, mais le bassin est lui aussi presque à plat. Juste les jambes relevées et penchées sur le côté. Le pantalon et le caleçon encore sur les chaussures toujours aux pieds. Le haut du corps entièrement dévêtu.

			 

			—	Pourquoi tuer un homme ?

			Hautemer est déconcerté par le dernier dossier. Valéry d’Atteinte n’a strictement aucun point commun avec les trois premières victimes. Pas le même sexe. Pas le même âge, il frôle les cinquante-cinq ans. Son milieu social est nettement plus élevé que les trois autres. Il a une femme, trois enfants, seize, vingt et vingt-deux ans. Un appartement immense au cœur de Paris. Un travail à haute rémunération.

			—	Ça ne colle pas.

			 

			Le dossier est épais, il décide de prendre enfin sa douche avant de continuer. L’eau brûlante lui fait du bien. Il regarde le siège où, il y a encore un mois, on devait l’asseoir pour le laver. Il a envie de sortir de cet hôpital. Il faut qu’il trouve un appartement sur Paris. Quelqu’un pour l’aider à porter ses bagages. Est-ce qu’il va avoir un logement de fonction ? Prévoir son déménagement de Lille. Juste à penser à tout ça, la tête lui tourne. Il sort de la douche. Son corps se remuscle tout doucement. Il se regarde dans le miroir. Les cernes sous les yeux. Pour la première fois de sa vie, il a l’impression de faire son âge, quarante ans. Même un peu plus. Ses cheveux ont bien repoussé. Il regarde ses yeux de plus près dans le miroir. S’arrête, repense à un détail sur une des photos du dossier de Valéry d’Atteinte. Le gros plan du visage.

			Il s’entoure de sa serviette, sort de la salle de bains. Se penche sur le lit pour attraper le dossier, l’ouvre. Retrouve la photo. Regarde le contour des yeux.

			—	Merde, un trait de crayon noir, du maquillage.

			—	Cette serviette est un peu petite, je crois.

			Il se retourne. Isabelle.

			—	Ne bougez pas, j’arrive.

			Il fonce dans la salle de bains. Oublie les courbatures de la rééducation. Enfile le pyjama bleu de l’hôpital.

			—	Non, marre du look chômeur dépressif.

			Il ouvre la petite valise posée au fond de l’armoire. Quelques affaires amenées par son père. Il souffre juste pour enfiler le pantalon. Reste pieds nus. Se coiffe sans chercher à cacher la cicatrice sur le côté gauche de son front. Elle lui donne un air plus dur.

			Il ouvre la porte.

			—	Voilà. J’ai été un peu long, mais…

			Elle est partie. Un mot sur le lit. « Si vous voulez passer quelques jours à Paris avant de rejoindre le Nord, vous pouvez venir chez moi avec vos valises. »

			 

			Il enfile ses chaussures et sort dans le couloir. Un escalier à descendre et une porte à ouvrir. La salle des tortures. Son kiné est là.

			—	Jacques, réponds-moi franchement. Je peux sortir quand ?

			—	Les médecins disent un mois et demi, voire deux.

			—	Et toi ? Qu’est-ce que tu en penses ?

			—	Un mois, si tu bosses.

			—	Merci. Merci pour tout.

			Fermer la porte. Reprendre l’escalier. Direction l’administration.

			—	Bonjour, je peux voir le médecin de garde, s’il vous plaît ?

			—	Il est dans son bureau, je le préviens.

			 

			—	Bonjour docteur.

			—	Bonjour monsieur Hautemer.

			—	J’ai pris une décision.

			—	Allez-y. Je vous écoute.

			—	Je sors dans quinze jours.

			—	C’est risqué. Mais vous faites ce que vous voulez. Il faut juste signer une décharge.

			—	Merci pour tout ce que votre service a fait pour moi.

			—	C’est notre travail. Bonne chance. Il faut prévenir la rééducation pour qu’elle adapte votre programme.

			—	C’est déjà fait.

			Retour dans sa chambre. Les renseignements téléphoniques. On le met directement en communication.

			—	Oui, bonjour. La brigade criminelle de Paris ?

			—	Oui, c’est pour une plainte ?

			—	Non, pour vérifier mon affectation. Inspecteur Hautemer.

			—	Je me renseigne.

			—	Inspecteur Hautemer, oui, vous venez chez nous. Il est écrit que votre nomination prendra effet à votre sortie d’hôpital. Vous pouvez nous communiquer la date ?

			—	Lundi, dans quinze jours. Est-ce qu’un logement de fonction est prévu ?

			—	D’habitude, c’est juste une chambre d’hôtel. Mais si j’étais vous, je chercherais quelque chose de mieux.

			—	Merci.

			Hautemer s’assied sur son lit et commence la relecture complète des quatre dossiers.
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			Assis au centre de son canapé, la vodka continue de lui brûler l’estomac.

			La porte de la salle de bains est entrouverte. Sa femme sait qu’il est en train de mater. C’est la seule qui connaisse toutes les saloperies qu’il a faites. Enfin pas toutes, pas les dernières. Elle le découvrira bientôt. Elle y passera aussi.

			Elle tourne lentement sur elle-même. L’eau ruisselle sur sa peau. Il en suit le parcours : son cou, le sillon entre ses seins, son ventre plat qui n’a jamais porté d’enfant, son sexe, l’intérieur de ses cuisses. Ça ne lui fait plus rien. Il s’en fout. Il n’éprouve plus rien pour ce corps si fragile.

			Jeune, elle lui résistait. Elle essayait de le changer. Maintenant il la dégoûte. Elle ne voit en lui que l’homme brutal qu’il est devenu.

			Il se ressert un verre. Il gueule :

			—	Mets plus de savon !

			 

			Dire qu’il a été fou d’elle. Il adorait quand elle se blottissait contre lui, si frêle. Il ne savait plus où mettre ses grands bras.

			Il l’a présentée à tous ses amis. Pas un seul ne lui a plu. Elle ne connaissait pas grand monde. Il se sentait stupide à côté d’elle. Elle lisait tellement de livres.

			Un jour, il en a eu marre. Du jour au lendemain ça lui est passé. Plus d’admiration. Plus d’amour. Une fraction de seconde où tout a changé. Son regard sur elle, son regard sur lui. Il a décidé d’être vraiment lui-même. Il est devenu un monstre.

			 

			Il gueule.

			—	Baisse-toi !

			Il finit la bouteille directement au goulot. Il l’entend pleurer. Ça le met hors de lui.

			—	Mais arrête de chialer ! Merde ! T’es bonne qu’à ça. J’en ai marre !

			Il arrive difficilement à se lever. Jette la bouteille contre la porte de la salle de bains. Attrape sa veste et ses clés de voiture.

			—	Tu vas où ?

			Il la regarde, nue devant lui. Il pourrait encore tout arrêter. Il pourrait la sauver. Le temps se fige. Une fraction de seconde. Et puis non. Il lui répond.

			—	En chasse.

			 

			Nous sommes le 20 novembre 2001, il est trois heures du matin, il rentre de sa virée nocturne les mains rouges de sang.
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			Ça n’a plus de sens. Ces visites lui font plus de mal que de bien. À lui aussi.

			Il sent que ce dimanche soir va être terrible, déprimant. Il fait zéro degré sur Paris. Une pluie glacée. Pas de place de parking à moins de un kilomètre de chez lui. Il marche la tête baissée.

			Dans le hall de son immeuble il croise une famille. Plus personne ne lui dit bonjour depuis bien longtemps. Pour la première fois, il leur prête un peu d’attention. Les enfants ont grandi. Ce doit être ses voisins de palier. Il n’en est même pas sûr.

			—	Bonjour.

			C’est la mère qui répond.

			—	Bonjour monsieur Fuillard. Terrible ce froid.

			Il avait déjà passé son chemin. Il se retourne.

			—	Oui terrible.

			Il lui sourit. Arrive devant sa porte. Il a peur de l’ouvrir. Il a envie de redescendre, de prendre sa voiture et de foncer.

			—	Non, fini les conneries.

			Il rentre. Se faufile entre les trois sacs-poubelle qui attendent d’être descendus. Se retourne, les attrape et les descend aux containers.

			Il remonte bien décidé à faire un peu de rangement. Il ouvre grandes les fenêtres.

			Le froid s’engouffre. Par où commencer ?

			Sur la table, les cinq dossiers. Il commence à relire celui de Mathilde Daunier debout au centre du salon. Finit par s’asseoir. C’est le froid qui le sort de ses lectures.

			 

			Nous sommes le 20 novembre 2001, il est trois heures du matin, les fenêtres sont toujours grandes ouvertes.
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			Il doit les connaître par cœur. Quinze jours à lire et relire les quatre dossiers. Il est impatient de prendre ses nouvelles fonctions. Prendre sa place dans l’équipe qui va rechercher ce psychopathe.

			Sa rééducation s’accélère. Le médecin lui a prescrit de faibles doses d’anabolisant pour que sa musculature se refasse plus rapidement. Il se dope et ça lui va très bien. Ses muscles pectoraux se redessinent. Ses abdominaux réapparaissent. Maintenant il comprend les sportifs, impossible de résister à ces pilules miracles. Les dernières séquelles visibles de son accident sont les cicatrices, au front, à l’épaule, au ventre et au niveau du genou gauche. Mais ce qu’il a le plus de mal à supporter reste sa démarche. Il boite. Son genou gauche se plie dans le mauvais sens à chacun de ses pas. Il récupère difficilement son équilibre grâce à un mouvement douloureux du bassin. La seule solution pour les longues distances est l’utilisation d’une canne, une béquille prêtée par l’hôpital. Il imagine déjà son surnom dans son nouveau service : le boiteux.

			Il a signé sa feuille de sortie ce matin. Il aurait pu se rendre dès ce soir dans le meublé qui lui est réservé. Il a préféré attendre samedi matin. La nuit est tombée. Il fait extrêmement froid dehors. Il préfère une nuit de plus à l’hôpital qu’une soirée seul dans une chambre d’hôtel minable dans une ville où il ne connaît personne. Sa valise est faite. Les dossiers sont dans un carton. C’est Médard, le stagiaire en informatique qui l’avait tant aidé lors de sa première enquête, qui vient le chercher. Lui aussi avait pris du galon. Il avait eu une mutation inespérée, le Centre national de surveillance informatique. Le top du top dans son domaine.

			Il tourne comme un lion en cage. Il n’est que dix-huit heures, la soirée risque d’être longue.

			On frappe à la porte.

			—	Oui.

			Isabelle entre dans la chambre vêtue d’un long manteau de laine noire.

			—	On y va ?

			Il se retient de demander où.

			—	Oui.

			—	Je vais prendre votre valise.

			Il attrape le carton.

			—	Je vous suis.

			—	Vous oubliez quelque chose.

			—	Quoi ?

			—	Votre canne.

			—	Je n’en ai pas forcément besoin.

			—	Prenez-la. Je sais que vous boitez. N’oubliez pas dans quel état vous étiez la première fois où je vous ai vu. Ça ne m’a pas empêchée d’être là aujourd’hui.

			Il prend la béquille. Le carton sous son bras droit. Se faufile entre Isabelle et le mur pour sortir.

			—	Lucas, attendez !

			—	Oui ?

			—	Je vais faire quelque chose pour dissiper tout malentendu entre nous, vous êtes d’accord ?

			Il hésite :

			—	Oui. Allez-y.

			Elle pose la valise. Lui passe les deux bras autour du cou et l’embrasse.

			 

			 

			Ils ont pris l’ascenseur. Il a souffert pour monter et descendre de la voiture.

			Ils ont repris l’ascenseur. Une belle résidence avenue Gabriel, au centre de Paris. Hautemer trouve le quartier très joli.

			L’appartement est petit mais décoré avec beaucoup de goût. Il est debout au centre du salon, son carton à la main.

			—	Je vous fais visiter ?

			—	Je vous suis.

			Le tour est relativement vite fait. Petite cuisine rouge, très moderne, high-tech. Salle de bains de même taille que la cuisine, des meubles en teck. Un tiers de la tablette au-dessus du lavabo est vide.

			—	Ça vous suffira ?

			—	Largement.

			Une autre pièce, minuscule, avec un bureau, une chaise et une armoire à étagères.

			—	Votre bureau. Ça vous plaît ?

			—	Parfait.

			Elle ouvre la dernière porte et dit en souriant :

			—	L’unique chambre.

			Son cœur s’affole.

			—	Je peux dormir dans le canapé.

			—	Lucas, je vais faire quelque chose pour dissiper tout malentendu entre nous. Vous êtes d’accord ?

			—	Oui.

			Elle défait lentement les boutons de sa robe, la laisse glisser le long de son corps, embrasse Hautemer, lui prend la main et l’amène dans le lit.

			Il lui dit :

			—	On pourrait se tutoyer.

			—	Surtout pas.

			 

			Tout le week-end se déroule comme dans un rêve.

			Isabelle prend tout avec un naturel déconcertant. Il est même allé chercher du pain à la petite boulangerie en bas de la résidence. Elle est tellement belle nue.

			La fatigue rend leur deuxième nuit encore plus belle. Elle dort à côté de lui. Il se lève en silence. Ouvre la porte de son petit bureau. Le rêve s’arrête. Il faut qu’il affronte la réalité.

			 

			Nous sommes le 20 novembre 2001, il est trois heures du matin. Il ouvre pour la énième fois le premier dossier.
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			Lundi matin.

			Le bâtiment est impressionnant. Hautemer est en sueur d’avoir gravi les innombrables marches extérieures du 36, quai des Orfèvres. Il pousse comme il peut la lourde porte d’entrée et se dirige vers l’accueil.

			—	La brigade criminelle, s’il vous plaît.

			Une réponse peu aimable :

			—	Pour une plainte ?

			—	Non, j’y suis affecté. Inspecteur Hautemer.

			—	Oh ! Pardon, inspecteur. Quel groupe ?

			—	Commissaire Beaulieu.

			—	Escalier A, troisième étage gauche.

			Hautemer se retourne. Un escalier noir interminable. À vue d’œil, une cinquantaine de marches par étage. Il se retourne de nouveau. Le planton est en train de regarder sa béquille :

			—	Il y a un accès handicapé au fond du couloir.

			—	Merci. Ça ira.

			Et effectivement, il a tenu. Au palier, un nouvel agent.

			—	La brigade criminelle, s’il vous plaît.

			—	Pour une plainte ?

			—	Non, j’y suis affecté. Inspecteur Hautemer.

			—	Pardon. Quel groupe ?

			—	Beaulieu.

			—	Au fond du couloir, vous passez la porte battante. Vous arrivez dans un autre couloir. C’est la troisième porte. Une double porte marron. Je le préviens de votre arrivée.

			—	Merci.

			—	De rien. Bon courage.

			—	Bon courage pour quoi ?

			—	Vous allez voir, le commissaire Beaulieu est un peu spécial.

			—	Ah bon ?

			—	Oui, et ce matin il a plutôt la tête des mauvais jours.

			—	Ah ! Merci de me prévenir.

			 

			Il longe le premier couloir. Pousse la porte battante. Arrive dans un couloir plus étroit. Deux hommes attendent déjà devant la porte de Beaulieu. Un agent en uniforme et l’homme de sa chambre d’hôpital, l’inspecteur Fuillard. Celui-ci ne lève qu’une seule fois la tête pour le regarder, marmonne un vague bonjour et se retourne vers la porte.

			Ils n’attendent pas longtemps. La porte s’ouvre brusquement. Une gamine en larmes est projetée violemment contre le mur. Une voix hurle de l’intérieur du bureau.

			—	Mettez-moi cette merde en cellule !

			La petite Asiatique est recroquevillée par terre.

			Fuillard ne réagit pas. L’agent ne réagit pas. Hautemer n’ose pas réagir. Elle se relève, un regard plein de haine pour Beaulieu, elle lui crie dans sa langue :

			—	Nhanh nhẹn, nhanh nhẹn !

			Beaulieu abat son énorme main sur la tête de la fille. Elle vole contre un banc.

			Fuillard ne réagit pas. L’agent ne réagit pas.

			Hautemer ne peut s’empêcher d’intervenir.

			—	Doucement, vous allez la blesser !

			—	Tu sais ce qui pourrait la blesser ? C’est de lui envoyer dans les veines cette saloperie qu’elle vend. Elle en crèverait. Qui vous êtes ? Les victimes, c’est le bureau d’accueil.

			Fuillard prend la parole :

			—	Non, c’est le type du Nord, celui qu’on a en renfort.

			Regard dédaigneux de Beaulieu. Il est plus grand que Hautemer. Plus épais surtout. Le tissu de sa chemise rayée est tendu au niveau de ses épaules, de son ventre. Les boutons prêts à sauter. Une allure de vieux rugbyman qui se laisserait aller. Des cheveux bruns un peu bouclés, gras. Un nez bizarre, avec plusieurs grosses bosses. Mais ce qui repousse le plus Hautemer, c’est ce ventre proéminent qui passe au-dessus du pantalon. On distingue à peine la crosse en bois d’un revolver dans l’étui accroché à sa ceinture. Et effectivement il a la tête des mauvais jours, une tête de déterré.

			—	Entrez.

			Ils sont tous les trois dans le bureau. Beaulieu pose la première question à Fuillard.

			—	Il est où, Lemaire ?

			—	Il doit arriver à dix heures.

			—	Je t’avais dit de l’amener.

			—	Je suis rentré hier. On était dimanche.

			—	Tu fais chier avec ça. Elle ne te reconnaît même plus.

			Fuillard se tait.

			S’adressant à Hautemer d’un ton cassant :

			—	Vous deviez venir directement après l’hôpital !

			—	Comment ?

			—	Je ne vous ai pas fait venir à Paris pour des week-ends de baise, il me semble. Vous avez lu tous les dossiers au moins ?

			—	Oui.

			Fuillard le reprend :

			—	Non, pas celui de Lemaire. Je le lui donne aujourd’hui.

			Beaulieu se tourne vers Hautemer.

			—	Il y a eu un nouveau crime jeudi soir. Dans un petit village de Haute-Saône. On doit voir le mari de la victime ce matin. Lisez le dossier. Fuillard ?

			—	Je l’ai posé avec les autres dans le local juste à côté. On vous a dégagé un bureau juste à côté du mien. En sortant à droite.

			—	Merci.

			On frappe à la porte.

			—	Entrez.

			Un agent qui salue Beaulieu.

			—	Commissaire. On a reçu un coup de fil d’un certain Lemaire. Il ne se présentera pas aujourd’hui. Il a, je cite, « des choses plus importantes à faire ».

			—	Le fumier !

			—	Je t’avais dit de me le ramener. Merde !

			—	Je pars tout de suite et je le ramène par la peau du cul.

			Hautemer voit l’occasion de rentrer directement dans l’enquête.

			—	Je viens avec vous.

			—	Non.

			Fuillard sort précipitamment du bureau.

			—	Il a raison. Prenez vos marques ici. Lisez le dernier dossier. Vous aurez un stagiaire pour vous aider. Je réunis tout le groupe jeudi, je vous présenterai. Vous avez des questions ?

			Hautemer avait bien une centaine de questions plus ou moins pratiques à poser. Mais une seule interrogation s’est imposée dans son esprit :

			—	Pourquoi moi ?

			—	Quoi ? Ça ne vous plaît pas ? Vous préférez aller gérer des voitures dans le Nord ?

			—	Non, ce n’est pas ça. Mais ça a l’air d’être une grosse affaire. Alors, comme je suis nouveau, ça m’étonne.

			—	Bon écoutez, votre première affaire, votre tueur des routes, personne n’y croyait ?

			—	Non, personne.

			—	Et vous avez fini par le coincer. Vous avez regardé les faits sous un angle personnel, sans vous laisser influencer par vos collègues qui vous prenaient pour un cinglé dépressif.

			Hautemer est content d’apprendre au passage ce que ses anciens collègues pensaient de lui.

			—	Oui.

			—	Je veux que vous fassiez exactement la même chose avec cette affaire. Prenez le contre-pied de Fuillard ou des autres inspecteurs. On a tous les mêmes méthodes dans le groupe. Vous avez raison, c’est une affaire spéciale. Prenez-la comme vous voulez. Même si ça nous paraît complètement con. De toute façon, si vous échouez, tout le monde s’en foutra. J’ai un sale pressentiment sur ce tueur. Il faut que l’on fasse attention. Votre bureau est à droite en sortant. La troisième ou quatrième porte. D’autres questions ?

			Il fait l’impasse sur les quatre-vingt-dix-neuf autres questions.

			—	Non.

			Il sort, continue le couloir en comptant les portes. La troisième, certainement un placard, il ouvre la quatrième. Il tombe en plein interrogatoire.

			—	Inspecteur Hautemer. Je cherche mon bureau.

			—	Salut, moi c’est Leverre. La porte juste avant.

			—	Merci.

			Il repart vers la porte de placard. L’ouvre. Assis sur une chaise au milieu d’une pièce minuscule, un jeune policier boudiné dans son uniforme flambant neuf. Un rouquin dodu à peine sorti de l’adolescence. Il se lève et salue Hautemer.

			—	Stagiaire Collart.

			—	Inspecteur Hautemer. Vous attendez depuis combien de temps sur cette chaise ?

			—	Une heure et trente-six minutes.

			—	Mais, il n’y a pas de table ?

			—	Non.

			Les dossiers sont effectivement posés à même le sol. Cinq dossiers dont quatre énormes. Hautemer comprend que Fuillard ne lui avait pas apporté l’intégralité des documents. Dommage. Le cinquième tas de feuilles est ridiculement mince. Le crime ne date que de jeudi dernier. Il le saisit.

			—	Essayez de nous trouver une table.

			—	Où ?

			—	Je ne sais pas moi. Allez-y. Au fait, c’est quoi votre prénom ?

			—	Georges.

			—	Bon, Georges, vous nous trouvez une table, une seconde chaise, et vous commencez la lecture de tous ces dossiers.

			Il espère que le ton un peu autoritaire qu’il emploie est approprié.

			—	Bien, chef.

			Il allait le reprendre. Et puis non. Chef, ce n’est pas si mal.
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			Péage de l’Épune, la voie de droite réservée au service. Le gyrophare posé sur le toit. Personne ne lui pose de question. Il prend de la vitesse, cent quatre-vingts.

			Ça le fait chier de retourner à Lure. Lemaire est injoignable. Il prépare les obsèques de sa femme.

			Il se sent fatigué de cette vie. Il est totalement isolé au sein de la brigade. Pourtant, impossible de se la jouer perso au niveau du travail. On passe plus de temps avec les collègues qu’avec sa famille. Ça aurait pu l’aider à l’époque. Mais non. Il les a tous fatigués avec sa mauvaise humeur perpétuelle.

			Plus personne ne lui parle. À part Beaulieu bien sûr. Vingt ans qu’il travaille sous ses ordres. Ça aussi, ça commence à le fatiguer. Après cette affaire, il demandera sa mutation. Encore faut-il que Beaulieu le laisse partir. Il fait ce qu’il veut. Il a des dossiers sur tout le monde. Le sien est chargé. Suffisamment pour l’obliger à fermer les yeux sur ses petits trafics. Il se sent tenu en laisse par un personnage qui le dégoûte de plus en plus. Il n’aurait jamais dû lui demander ce service. Oui, c’est décidé, il partira en province, une petite ville comme celle où il arrive déjà, Lure. Il se rend directement chez Lemaire. Un voile de crêpe noir autour de la porte, une couronne mortuaire. Il hésite. Finit par sonner. Une grosse dame aux cheveux blancs lui ouvre.

			—	Bonjour, je viens voir monsieur Lemaire.

			—	Vous n’êtes pas au courant ? Madame Lemaire est décédée. Ils sont à son enterrement.

			—	Ils reviennent bientôt ?

			—	Ah non ! pas avant ce soir. Le cimetière est dans le village natal de madame. C’est à deux heures de route d’ici.

			—	Excusez-moi, mais vous êtes qui par rapport à la famille Lemaire ?

			—	Irène, l’employée de maison.

			—	Depuis longtemps ?

			—	Depuis la mort de la mère de madame. Madame m’a reprise à son service. Depuis dix ans déjà. Mais, vous êtes qui, monsieur ?

			—	Ah oui ! excusez-moi.

			Il lui sourit.

			—	Inspecteur Fuillard. De la brigade criminelle de Paris. Est-ce que vous avez été entendue par la police dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de madame Lemaire ?

			—	Oui, par une jeune fille au commissariat.

			—	Vous voulez bien répondre encore à quelques questions ?

			—	Je crois que j’ai tout dit à la jeune fille.

			Il perd son sourire.

			—	Soit vous répondez maintenant devant une petite tasse de café. Soit je vous fais convoquer demain matin et on vient vous chercher chez vous en uniforme.

			—	Entrez.

			Ils repassent dans le salon où il a interrogé Lemaire la première fois. Ils s’installent dans la cuisine.

			—	Vous faites quoi exactement à leur service ?

			—	Le ménage, la cuisine et les courses.

			—	Ils sont bien comme employeurs ?

			—	Oui.

			—	Ils étaient heureux en ménage ?

			—	Je ne sais pas, c’est gênant comme question.

			—	Ils faisaient chambre à part, n’est-ce pas ?

			—	Oui.

			—	À votre avis, ils allaient finir par divorcer ?

			—	Non, je ne crois pas. Ça allait même mieux ces derniers temps.

			—	Ah bon ?

			—	Oui, monsieur reprenait un peu le dessus. Il redevenait plus sûr de lui. Madame était dure, vous savez. Je la connais depuis toute petite. J’étais au service de sa mère à sa naissance. Elle n’était pas méchante. Mais fallait la tenir ou sinon elle jouait sa petite chef. Je l’ai grondée bien des fois.

			Elle sort un mouchoir blanc en tissu, essuie les larmes sur ses joues.

			—	Excusez-moi. On l’enterre aujourd’hui. Je ne suis même pas conviée.

			Fuillard ne quitte pas le fil de la discussion.

			—	Depuis quand monsieur a-t-il repris « un peu le dessus » ?

			—	Je ne sais pas exactement. Depuis cet été peut-être.

			—	Juillet ? Août ?

			—	Juillet. Oui, déjà avant leur départ à Capbreton ça allait mieux.

			—	Il y a eu un événement particulier à cette époque ?

			—	Non, je ne crois pas. Rien de nouveau.

			—	Ils vous emmènent avec eux en vacances ?

			—	Non, je reste là. Je garde la maison. J’habite un petit studio dans une villa juste à côté. Pour les quinze jours de vacances, je m’installe ici.

			—	Vous ne vous ennuyez pas ?

			—	Oh non ! je me repose. Ce sont mes vacances à moi. Encore un peu de café monsieur Fuillard ?

			—	Volontiers.

			—	Quoique, cette année, monsieur a été pris d’une drôle de lubie.

			—	Ah bon ? Racontez-moi.

			—	Il a voulu que je profite de ces quinze jours pour ranger et nettoyer son atelier de bricolage. Et croyez-moi, ce n’était pas trop de deux semaines pour tout faire !

			—	Le petit local dans le garage, c’est ça ?

			—	Oui. Avant, madame n’osait même pas y entrer. Je soupçonnais monsieur de s’y réfugier quand il voulait la paix.

			—	Il est bricoleur ?

			—	Non, pas vraiment. Excusez-moi, inspecteur, vous avez encore beaucoup de questions ? Je dois préparer le dîner pour ce soir. Même si c’est mon dernier repas pour la famille, je veux bien le faire.

			—	Comment ? Monsieur Lemaire ne vous garde pas à son service ?

			—	Non. Il me l’a annoncé ce matin.

			Elle le raccompagne jusqu’au perron.

			—	Je peux vous poser une dernière question un peu personnelle ?

			—	Oui.

			—	Est-ce que vous trouvez monsieur Lemaire vraiment triste de la mort de sa femme ?

			La vieille dame regarde Fuillard de ses yeux encore humides. Elle porte de nouveau le mouchoir à son visage et répond avant de refermer la porte.

			—	Non.

			Fuillard l’entend pleurer au travers du métal froid de la porte d’entrée.

			Sa voiture garée sur la pelouse, il s’y assoit. Ne sait pas quoi faire. Attendre Lemaire ici, repartir à Paris, revoir le parc public, la caravane. La radio de service grésille. On entend une voix hurler.

			—	Fuillard, t’es là ? Si t’es là, décroche, merde !

			—	Oui, qu’est-ce que tu veux ?

			—	Ouvre ton portable, bordel ! Y a un collègue de Lure qui veut te joindre depuis deux heures au moins.

			—	Comment il s’appelle ?

			—	Hugo. Salut.

			—	Merci Paulo.

			 

			Il démarre. Marche arrière, détruit encore un peu plus le gazon. Fonce vers le commissariat. Le portable est toujours éteint.

			Il déboule dans le hall, grimpe les deux étages. Ouvre le bureau d’Hugo.

			—	Vous êtes déjà là ? Deux heures pour un Paris-Lure ! Vous roulez à combien ?

			—	J’étais déjà à Lure. Qu’est-ce qui se passe ? Du nouveau ?

			—	Oui et je crains que ça ne vous fasse pas plaisir.

			—	Allez-y.

			—	On a un témoin qui confirme l’alibi de monsieur Lemaire.

			—	Quelqu’un de fiable ?

			—	En béton. L’ancien maire de Lure.

			—	Racontez-moi.

			—	Il s’appelle Jules Sorlin, quatre-vingt-deux ans, ancien maire, ancien instituteur. Quelqu’un de très respecté dans la région. Jeudi soir, il regarde « Julie Lescaut » à la télévision comme toutes les semaines. L’émission à peine terminée, Looping, leur labrador, réclame sa promenade. Le temps pour monsieur Sorlin de sortir les poubelles et de faire deux trois bricoles, ils sont dans la rue à vingt-trois heures vingt. On est très précis grâce à madame Sorlin qui confirme la sortie de son mari juste au moment de la coupure pub de l’émission « La Méthode Cauet », qu’elle est en train de regarder. Ils se dirigent donc vers le parc. Mais juste avant d’y arriver, son chien rencontre Titus, un autre labrador, qui se promène tout seul. Les deux chiens jouent ensemble. Monsieur Sorlin décide de les laisser faire et reste sur place devant le 28, rue du Bois. Eh oui ! Pile devant chez Lemaire. Et pendant que son chien se défoule, il n’a rien d’autre à faire que de regarder les maisons. Et il confirme bien la présence de Bruno Lemaire chez lui, dans son salon, de vingt-trois heures vingt à minuit moins dix.

			—	Il est sûr de l’heure ?

			—	Oui, à cent pour cent. Je cite sa phrase exacte : « Allez, Looping, il est presque minuit, faut rentrer, maman va s’inquiéter. » Voilà ce qu’il a dit à son chien.

			—	Qu’est-ce que faisait Lemaire exactement ?

			—	Je lui ai posé la question. Il m’a répondu qu’il avait à peine regardé, il était dans la pièce de devant. Un salon certainement.

			—	C’est tout ?

			—	Oui.

			—	On va le voir.

			—	Maintenant ?

			—	Oui, il est à la retraite, il doit être chez lui. On y va.

			 

			C’est Fuillard qui conduit. Il a repoussé le bazar qui encombrait le siège passager. Hugo n’a pas fait de remarque sur l’odeur dans la voiture. La maison des Sorlin est à deux rues de celle des Lemaire sur le chemin qui mène au parc. Ils sonnent. Fuillard reste en retrait.

			—	Bonjour monsieur, c’est l’agent Hugo.

			—	Oui, bonjour jeune homme. Il se passe quelque chose ?

			—	Non, c’est juste un collègue de Paris qui voudrait vous poser quelques questions à propos de jeudi soir. Vous pouvez nous recevoir ?

			—	Ma femme fait sa sieste, c’est gênant.

			Fuillard en a assez d’attendre. Il vocifère.

			—	Si je mets ma sirène en marche, elle aura du mal à dormir. Et tout le quartier avec ! Alors on parle discrètement ou on part ensemble au commissariat sirène hurlante ?

			Sorlin est abasourdi par l’agressivité de Fuillard. Hugo commence à s’y faire. Il propose :

			—	Juste cinq minutes.

			—	Bien, entrez. On va se mettre dans la véranda. On sera au calme.

			 

			—	Je vous écoute, mais je vous ai déjà tout dit, agent Hugo.

			C’est Fuillard qui prend la parole, le ton toujours agressif :

			—	Titus, il a fait quoi après ?

			—	Pardon.

			—	Je vous demande ce que l’autre chien a fait après ?

			—	Comment ça ?

			—	C’est quand même clair, merde ! Vous rentrez à minuit, l’autre chien fait quoi ?

			—	Il rentre chez lui, je suppose.

			—	Vous partez, et le chien qui vient de s’amuser avec le vôtre pendant vingt minutes part tranquillement de son côté, c’est ça que vous essayez de nous faire croire ?

			—	Pourquoi vous me dites ça ?

			—	Parce que je pense que Titus aurait dû vous suivre.

			—	Non.

			—	Vous lui avez demandé de rentrer chez lui et il a sagement obéi. C’est ça ?

			—	Oui.

			—	Vous savez ce que l’on va faire, monsieur Sorlin ? On va aller chez Titus et on va lui demander. D’accord ? Et si à moi il ne veut pas parler, on demandera à ses maîtres s’il était bien dans la rue hier soir à minuit. On y va ?

			Le papi est livide.

			—	Attendez. C’était peut-être pas Titus.

			—	Et il n’y avait peut-être pas de second chien.

			—	Non.

			Hugo, stupéfié :

			—	Mais pourquoi vous avez menti ?

			—	Avec le meurtre, j’ai eu peur qu’on ne me suspecte.

			—	Écoutez Sorlin, je n’en ai rien à foutre que vous sortiez le soir dans les rues pour mater vos voisins. Ce que je veux savoir, c’est tout ce que vous avez vu chez Lemaire jeudi soir. C’est clair ?

			—	Oui monsieur. Je peux m’asseoir ?

			Ils s’assoient tous les trois.

			—	Je suis bien resté vingt minutes devant sa fenêtre. Il était déjà là quand je suis arrivé. Assis devant un écran. Je n’ai pas vu ce qu’il regardait. C’était un petit écran d’ordinateur. Il se servait souvent à boire. De l’alcool, je crois. Vers minuit, il a commencé à s’énerver. Il se levait, riait tout seul. Buvait encore.

			—	Vous n’étiez pas rentré, à minuit ?

			—	J’ai traîné encore une petite demi-heure, pas plus, je vous le jure.

			—	Quand vous êtes parti, il faisait quoi ?

			—	Je ne suis pas sûr, mais il avait l’air de pleurer.

			—	Comment ?

			—	Il avait la tête dans les mains. Comme quelqu’un qui pleure. Mais je vous dis, je ne suis pas sûr. J’étais assez loin.

			—	Un autre détail ?

			—	Non, rien.

			—	Même un autre jour ?

			Un silence.

			—	Ça reste entre nous, inspecteur.

			—	Promis.

			—	Ils s’engueulaient souvent. Et parfois, elle le frappait.

			—	Vous voulez dire, il la frappait ?

			—	Non. Sa femme le frappait. Je l’ai vue, deux fois.

			Une grosse dame dans un tablier à petites fleurs bleues, les cheveux gris en épis entre dans la véranda.

			—	C’est qui ces gens, Jules ?

			—	Des policiers. Ils voulaient juste quelques détails de plus sur jeudi. Mais ils ont fini. Ils s’en vont. N’est-ce pas, messieurs ?

			Il regarde Fuillard en disant cela.

			—	Oui.

			Il raccompagne Hugo au commissariat.

			—	On fait quoi, inspecteur ? On convoque Lemaire demain matin ?

			—	Non. On a un coup d’avance, on va essayer de le garder. Appelez-le, juste pour vérifier l’heure à laquelle il affirme s’être couché jeudi.

			—	Vous rentrez à Paris ?

			—	Je ne sais pas encore.

			—	J’ai réservé une chambre à l’hôtel de la Place au nom du commissariat. La clé est dans mon bureau. Si vous avez besoin de passer la nuit à Lure, appelez-moi.

			Il lui tend un bout de papier à carreaux.

			—	Mon numéro de portable et celui du fixe si ce n’est pas trop tard le soir, mon fils a le sommeil léger. Il fait à peine ses nuits.

			Deuxième fois que Fuillard sourit de la semaine. Du mois.

			—	Il a quel âge ?

			—	Six mois.

			Il n’écoute pas la réponse.

			—	Je vais voir Flouret.

			—	Flouret ?

			—	Sa femme est sans doute la troisième victime du tueur.

			—	Un rapport avec Lemaire ?

			—	Elle est morte le 8 juillet et monsieur Lemaire va beaucoup mieux depuis cet été.

			—	Je peux venir avec vous ?

			—	Non. À bientôt, Hugo.

			—	À bientôt, inspecteur.

			—	C’est quoi votre prénom ?

			—	Serge.

			—	Continuez les investigations sur le couple Lemaire. Tenez-moi au courant.

			—	D’accord, inspecteur. N’hésitez pas à m’appeler. Bonne route.

			 

			La nuit est tombée. Il n’a jamais vu Flouret en personne. Le dossier qu’on lui a fourni est plutôt bien ficelé. Le quartier où il arrive correspond à l’idée qu’il se fait du couple Flouret, riche et de mauvais goût. Il frappe à la lourde porte de bois.

			—	Flouret ! Inspecteur Fuillard. Je suis le responsable de l’enquête sur la mort de votre femme.

			Il lui répond au travers de la porte.

			—	Qu’est-ce que vous me voulez ?

			—	Je revois tout le monde. Toutes les familles de victimes.

			—	Alors c’est vrai, c’est un tueur en série ?

			—	Il semble bien. Vous pouvez m’ouvrir ?

			—	Je suis pas en forme.

			—	Moi non plus. Je boirais bien quelque chose.

			La porte s’ouvre. Flouret est ivre mort. La chemise entrouverte. Un côté dépassant de son pantalon. La braguette ouverte. Les yeux fiévreux. Les pieds nus.

			—	Vous avez bu ?

			—	Oui. Impressionnant, inspecteur, quel esprit de déduction ! Oui, j’ai bu, beaucoup. De plus en plus. C’est pas facile d’être seul, vous savez.

			—	Oui, je sais.

			—	Avant aussi, j’en ai passé des soirées seul. Mais elle rentrait le matin. Elle est toujours rentrée le matin. Sauf cet été. Maintenant je suis vraiment seul. Tout seul, inspecteur.

			Il s’énerve. Il lève le doigt vers le plafond.

			—	J’aurais jamais divorcé. Jamais. Inspecteur, jamais divorcé. Inspecteur, vous avez une tête de divorcé. Moi jamais.

			Il veut s’appuyer sur une table, sa main se pose dans le vide. Il va tomber. Fuillard le rattrape de justesse.

			—	Merde !

			Il pousse le policier. Court vers le fond de sa maison.

			Fuillard l’entend vomir au loin. Il en profite pour inspecter l’entrée. Le sol est propre, aucune poussière. Soit il a une très bonne femme de ménage, soit il ne boit pas tant que ça. Des affaires de femme dans la penderie. Toutes les chaussures de sa femme sont encore là. Un plat marocain sur le meuble. Des clés, des crayons, des pièces de monnaie. Une facture Leroy Merlin. Un avis de passage de la poste, un colis. Il était absent aujourd’hui à onze heures.

			—	Excusez-moi. Ça va mieux. Entrez.

			La pièce principale est surchauffée. Le poêle à bois dégage une chaleur d’enfer.

			—	J’ai toujours froid. Depuis qu’elle est partie, j’ai froid. Vous allez trouver le salaud qui m’a fait ça ?

			—	Je crois.

			—	Vous avez des pistes ?

			—	Peut-être.

			Sans demander son avis, Flouret lui sert une double vodka.

			—	C’est quelqu’un de la région ?

			—	Peut-être.

			—	Il en a tué combien avant ma femme ?

			—	On n’est pas sûr.

			Contrairement à l’attitude de Lemaire, Fuillard trouve Flouret réellement affligé par la disparition de sa femme. Il demande un nouveau verre.

			—	Vous devriez partir. Changer de région.

			—	J’y pense.

			—	Faire des travaux.

			—	Je déteste ça, bricoler. Je suis pas foutu de changer une ampoule.

			—	Ah, je croyais…

			—	Non, vous avez raison, je vais partir. Je règle quelques affaires et je pars.

			—	Vous travaillez dans quoi, exactement ?

			—	Les travaux publics. Je fais des routes, des ronds-points. Je suis chef de chantier.

			—	Ça vous plaît ?

			—	Ah oui ! J’adore ça. Encore un verre ?

			—	Non, je rentre. J’ai pas mal de route à faire.

			—	Vous pouvez dormir ici. Il y a deux chambres d’amis.

			—	Non merci. Juste vous emprunter les toilettes.

			—	Prenez ceux de l’étage. En haut de l’escalier, sur le palier.

			L’étage est aussi bien rangé que le rez-de-chaussée. Le lit est fait. Salle de bains impeccable. Quand il redescend, Flouret finit encore un verre.

			—	Vous feriez mieux d’aller vous coucher.

			—	Vous avez raison, inspecteur. Je vous raccompagne.

			Ils repassent par le hall.

			—	Faites attention sur la route. Vous devez être positif. Les bleus sont partout en ce moment.

			—	Au revoir Flouret, bon courage.

			Il est minuit passé. Le contraste entre la maison surchauffée et le froid hivernal dégrise Fuillard. Au moment de tourner la clé dans le démarreur de sa voiture, il suspend son geste. Il a une drôle d’impression. Comme si quelque chose lui avait échappé. Il se parle tout seul, en s’énervant.

			—	Non, tu vas pas te rajouter un suspect, merde !

			Il démarre, rejoint l’autoroute et accélère au maximum.
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			—	Chef, on mange à quelle heure ?

			—	Je ne sais pas, allez vous renseigner.

			—	Il n’y a pas de cantine. On doit amener son déjeuner.

			—	Ah ! Je vais voir si je trouve un distributeur quelque part pour moi.

			—	Ma mère m’a fait des sandwichs. On peut partager si vous voulez. Elle en fait toujours pour quatre.

			Et effectivement, il y a eu des restes. Ils ne sont pas sortis de leur petite pièce de la journée. Hautemer a rapidement lu le dossier Lemaire. Il trouve le rapport d’interrogatoire de Fuillard très orienté. Il a l’impression que l’inspecteur soupçonne Lemaire du meurtre. Il aimerait lui demander pourquoi. Mais les consignes de Beaulieu sont formelles. Vous enquêtez chacun de votre côté. Ne vous laissez pas influencer. Le dossier Rosita est toujours aussi mince. Il le relit rapidement. Puis se retrouve sur le même dossier que Collart, celui de Mathilde Daunier.

			—	Vous lisez lentement.

			—	Oui, ou sinon je ne retiens pas les noms.

			—	Les noms ?

			—	Oui, les noms de famille, les liens de parenté avec la victime. Ce n’est pas ce qu’il faut faire ?

			—	Si, bien sûr.

			En disant cela, il se rend compte que lui-même n’a retenu que très peu d’informations concrètes sur les dossiers. Dossiers qui n’étaient même pas complets. Que va-t-il retenir de cette montagne de documents qui repose dans un coin de la pièce en cinq piles bien distinctes ?

			—	Vous avez raison, Georges. Nous allons noter tous les noms de famille des dossiers. Nous allons faire un schéma. Trouvez-nous un grand tableau.

			—	Chef, j’ai dû signer quatre documents administratifs pour une simple table et une chaise. Je veux bien y aller, mais je ne sais pas quand je reviendrai.

			—	Georges, vous avez des marqueurs, je crois ?

			—	Oui, ma mère m’a préparé des fournitures.

			—	Un escabeau, vous pourriez nous en trouver un ?

			—	Je peux prendre celui de chez moi.

			—	Nous avons un magnifique tableau blanc de deux mètres sur trois.

			Il lui montre le mur repeint à neuf.

			—	On a le droit ?

			—	On le prend. À partir de demain, on relit tous les dossiers et on recopie tous les noms et liens de parenté que l’on trouve. Une colonne par dossier. Tout en haut, famille, mari, femme, parents, enfants ; après, les amis proches ; après, les connaissances de travail. Tous les noms sans exception.

			—	OK, chef.

			—	Une fois que l’on aura fait ça, nous irons rencontrer un maximum de personnes. Ça vous va ?

			—	C’est vous qui décidez.

			—	Alors, on fait ça !

			 

			Et c’est ce qu’ils vont faire pendant trois jours entiers. Ils arrivent tous les deux vers huit heures. Partagent les sandwichs de Collart vers treize heures et repartent chez eux à vingt heures. C’est Hautemer qui a fixé les horaires. Ils ne croisent presque jamais personne. Ni Beaulieu ni Fuillard en tout cas. Il a le pressentiment que la solution est dans les dossiers. Qu’il a tout pour trouver le coupable. Mais il sait aussi qu’il va devoir interroger les différents protagonistes. Et un nom lui fait peur, Plageon. Il est écrit en rouge au milieu de la colonne de Mathilde Daunier. Une cicatrice. Comme lien avec la victime, il n’a pas résisté à laisser « suspect numéro un ». Collart préférait « voisin ». Il a certainement raison. Mais maintenant on ne peut plus l’effacer.

			Trois colonnes sont maintenant terminées, Rosita, vingt-trois noms. Mathilde Daunier, cent quarante-quatre noms. Émilie Flouret, cent deux noms.

			 

			—	Chef, je peux partir plus tôt ce soir ? J’ai entraînement.

			Hautemer, surpris :

			—	Vous faites du sport, Georges ?

			—	Non. Je fais partie d’un club « Des chiffres et des lettres. » Et notre entraînement se déroule le jeudi soir.

			—	Non, pas de problème. Quelle heure est-il ?

			—	Dix-neuf heures.

			—	Allez-y. Je crois que je vais m’arrêter aussi.

			—	Merci chef. À demain.

			Il allait sortir quand la porte s’ouvre devant lui. C’est Leverre.

			—	On y va les gars ?

			—	Où ?

			—	Boire un coup.

			—	Ah oui ! c’est vrai, la réception de Beaulieu. Je suis désolé Georges, pas d’entraînement ce soir.

			—	Je n’ai pas prévenu ma mère. Elle risque de s’inquiéter.

			—	De toute façon, les stagiaires ne sont pas forcément conviés. Juste les inspecteurs.

			Dans un grand sourire :

			—	Bonne soirée, chef !

			—	Bonne soirée, Collart.

			Hautemer aussi aurait voulu partir. Même si Isabelle ne lui demande jamais à quelle heure il rentre. Il n’a qu’une envie dès qu’il sort du bureau. La retrouver. Leur histoire est totalement improbable. Il est incapable de comprendre comment elle a pu tomber amoureuse de lui dans l’état où elle l’a découvert. C’est sûr qu’ils parlaient de plus en plus longuement. Qu’elle riait volontiers. Mais même dans un roman à l’eau de rose leur aventure ne paraîtrait pas crédible. Il s’en fout. C’est trop bon.

			Il longe les couloirs vers la salle de réception au rez-de-chaussée au côté de Leverre. Malgré son genou encore douloureux, Hautemer tient le rythme.

			—	Fuillard sera là ?

			—	Oh là ! Avec lui, on ne sait jamais. Pourquoi ? Tu as des questions à lui poser ?

			—	Peut-être. Sur Lemaire.

			—	Dur pour une première affaire…

			—	Oui. Vous travaillez aussi dessus ?

			—	Tu peux me tutoyer. Non, vous n’êtes que deux, trois avec ton stagiaire.

			—	Fuillard est toujours comme ça ? Désagréable, agressif ?

			—	Avant, il était plutôt sympa. Mais c’est vrai qu’il a bien changé.

			—	Depuis quand il a changé ?

			—	Depuis neuf ans bientôt, l’affaire Bolaire. Un pédophile. On a retrouvé le garçon dans sa cave, mort.

			—	Fuillard était sur l’affaire ?

			—	Non. C’était son fils.

			—	Merde !

			—	Comme tu dis.

			—	Il a pris combien ?

			—	Il n’y a pas eu de procès. On l’a retrouvé mort. Le cerveau emporté par une balle.

			—	Suicide ?

			—	Thèse officielle, oui.

			—	Et la thèse officieuse ?

			—	C’est Fuillard qui l’a retrouvé en premier.

			—	Merde !

			—	Tout le monde le sait à la brigade. Mais personne n’en parle, OK.

			—	Oui, bien sûr.

			 

			Ils pénètrent dans une grande salle où discute bruyamment une cinquantaine de personnes.

			—	Viens, je vais te présenter les collègues du groupe.

			Hautemer ne retient que trois ou quatre noms.

			—	Voilà quelqu’un qui est de plus en plus important à la brigade : Bertrand Langevin, notre spécialiste informatique.

			Il ressemble plus à un haltérophile bulgare qu’à un passionné d’écran. Un accent du Sud-Ouest prononcé. Il pourrait jouer dans la même équipe de rugby que Beaulieu. Mais lui est plutôt raffiné.

			—	Bonjour, je peux te poser une question ou ce n’est pas le moment ?

			—	Vas-y.

			—	C’est pour le dossier de Coralie Lemaire. Le mari a déclaré être sur Internet à l’heure du crime.

			—	Oui, j’ai vérifié. Des sites financiers et des sites de cul.

			—	Oui, j’ai lu ton rapport. Mais j’ai travaillé l’année dernière avec un stagiaire très fort en informatique, et il m’a expliqué que l’on pouvait diriger un ordinateur à distance.

			—	C’est vrai et assez facile à effectuer.

			—	On peut imaginer qu’il tue sa femme et qu’un ami utilise à distance son clavier ?

			—	Sans problème. Tu vas pouvoir en parler avec Fuillard, le voilà.

			Il entre effectivement dans la pièce juste derrière Beaulieu. L’inspecteur se dirige droit sur lui. Lui tend un dossier.

			—	Tiens, c’est la suite du dossier Lemaire.

			—	Je voulais te poser une…

			—	Tout est dans le dossier. Lis-le.

			Il se retourne et se dirige vers la table à alcools où Beaulieu se sert déjà une vodka. Il la boit quasiment d’un trait et prend la parole.

			—	Messieurs, un peu de silence. Je dois vous présenter notre dernière recrue. Il vient du nord de la France où il gérait la circulation routière. Je l’ai mis sur l’affaire du chasseur avec Fuillard. Je lui ai aussi collé le gros stagiaire rouquin que vous avez vu la semaine dernière. Hautemer, vous vous cachez où ?

			—	Ici commissaire.

			—	Venez me rejoindre.

			Toute la salle à traverser. Tous les regards sur sa jambe.

			—	Oui, il a une démarche un peu bizarre. Un accident de la route.

			Hautemer se place à ses côtés.

			—	Je vous demande de faciliter son intégration. Dès qu’il osera sortir de son bureau, bien sûr. Alors Lucas, la décoration des murs, ça avance ?

			—	Oui, commissaire.

			—	Bonne soirée, inspecteur.

			Il se retourne. Se sert une autre vodka.

			—	Une autre question, Hautemer ?

			—	Non.

			—	Allez boire un verre alors.

			—	Bien, commissaire.

			Il retraverse toute la salle pour se placer entre Leverre et Langevin.

			—	J’ai quelque chose de spécial ou tout le monde a été accueilli comme ça ?

			—	Il n’est jamais très amical mais là, c’est vrai qu’il a fait fort. C’est un bon flic, tu verras.

			—	Dès que j’ose sortir de mon bureau, c’est ça…

			—	Tous les soirs, on boit un coup au sous-sol. Un petit local sympa.

			—	OK, je viendrai.

			Il n’a qu’une envie. Lire le dossier.

			—	Je vous laisse les gars. Je dois y aller.

			—	Tu es marié ?

			—	Non, mieux.

			—	Ah ?

			—	Amoureux. Salut.

			—	Salut, Lucas.

			 

			Il repasse par son bureau. Ouvre le dossier. Sa première hypothèse tombe à l’eau. Lemaire était bien devant son ordinateur jeudi soir à l’heure du crime. Le compte-rendu d’interrogatoire de l’ancien maire le laisse encore plus perplexe. Il rentre. Assez pour ce soir.

			Il redescend l’interminable escalier noir et atteint les dernières marches vers le hall d’entrée. Il se redresse et force son genou à rester dans l’axe de sa jambe. Au pied de l’escalier, une femme en robe de soirée noire, en train de fumer une cigarette incroyablement longue. On devine les courbes de son corps sous le tissu brillant. Elle est fine, elle fait les cent pas marchant du mur à droite jusqu’au banc où sont posés un manteau de laine gris et un sac à main Vuitton.

			—	Je peux vous aider, madame ?

			—	Non, j’attends mon mari.

			—	Bonne soirée, alors.

			—	Bonne soirée, monsieur Hautemer.

			Il s’arrête.

			—	Nous nous connaissons ?

			—	Non, mais il m’arrive encore d’écouter mon mari quand il me parle. Ce n’est pas tous les jours qu’il reçoit un nouvel inspecteur dans son équipe.

			Hautemer ne peut pas imaginer que cette femme soit celle de son supérieur.

			—	Madame Beaulieu ?

			—	Oui, bonne soirée, inspecteur. Et si je peux me permettre un conseil, méfiez-vous de mon mari. C’est un homme dangereux.
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			Il ne supporte pas le froid. Déteste les jardins publics. À part le golf, tout autre effort physique le dégoûte. Si elle se met à courir, il ne pourra jamais la rattraper. Pourtant, il la lui faut. Son énervement l’aidera. Elle est complètement folle de passer par là toute seule. Il est presque minuit. L’endroit est désert. Les journaux commencent à parler des meurtres. Elle doit être sûre d’elle. Son tai-chi, c’est quoi exactement ? Un sport de combat ? Est-ce qu’il aura la force de se battre avec elle ? Il stresse. Malgré le froid hivernal, il transpire. Tremble.

			Il a garé la voiture dans le petit chemin qui longe le parc. Tout droit, il se retrouve en pleine campagne. L’endroit qu’il a repéré se trouve à trente kilomètres. En pleine forêt. Une vieille caravane abandonnée.

			 

			La voilà.

			Son pas est plus proche de la course que de la marche. Le fuseau qu’elle porte lui donne un air athlétique. Un petit sac à dos doré. Plus son sac à main en bandoulière. Il lui semble qu’elle a glissé sa main à l’intérieur. Une arme ? Une bombe lacrymo ? Il a peur. Il a envie de le faire. Mais c’est devenu trop risqué. Toutes les femmes du pays sont au courant. Il reste caché dans son bosquet. L’endroit le plus sombre du parc, juste avant l’escalier. Il est figé dans sa peur. Elle passe à deux mètres de lui. Tant pis.

			Elle sort la main de son sac pour attraper la rampe de l’escalier. Ses clés se sont accrochées à son alliance. Un solitaire. Elles tombent par terre dans le noir.

			Elle s’agenouille pour les chercher à tâtons.

			Il sort en hurlant. Bras tendus vers l’avant. Arrive à passer le cordon autour de son cou. La soulève en tirant sur la corde. Elle se retourne. Lui fait face. Il serre encore plus fort. Pour rien. Il tend les bras pour l’éloigner. Elle commence à se débattre. Lui donne des coups de pied. Il la pousse, s’écroule sur elle. Il entend le choc de la tête sur les premières marches de l’escalier. Elle perd connaissance. Mais il n’arrête pas de serrer. Il lâche le cordon et l’étrangle avec ses mains. Trop longtemps. Il n’arrive pas à s’arrêter de serrer. Il pleure. Sent la nausée monter.

			 

			Une voix de garçon retentit à l’entrée du parc, suivie des rires d’une jeune fille.

			—	Attention, je suis le tueur en série !

			—	Arrête, c’est pas drôle. Arrête, Thomas ! Tu me fais peur.

			—	Viens, je vais te protéger.

			 

			Ils vont arriver à l’endroit où il est allongé sur la morte. Il desserre son étreinte. Sans se relever, traîne le corps dans la végétation. Attend en tremblant. Sa décision est déjà prise, s’il se fait prendre, il avouera les cinq meurtres tout de suite. Il ne veut pas être frappé. Il dira tout.

			—	Dépêche-toi, mon père va me tuer si j’arrive après minuit.

			—	Attends, j’ai marché sur quelque chose.

			—	C’est quoi ?

			—	Des clés.

			—	Pose-les sur le banc. Ils les retrouveront demain.

			—	D’accord, j’arrive. Tu m’embrasses ?

			—	Non, pas ici.

			—	Je ne bougerai pas sans un baiser.

			Elle redescend quelques marches.

			—	Voilà. Allez, viens.

			—	Encore un petit, un tout petit…

			Un craquement.

			—	Viens, j’ai peur !

			—	D’accord. Mais tu ne perds rien pour attendre.

			Ils partent dans un éclat de rire.

			Lui, il pleure. Un véritable sanglot. Blotti contre la poitrine de la femme qu’il vient de tuer. Et qu’il va mutiler.

			 

			Il récupère les clés. Porte le corps à l’abri de la végétation jusqu’à sa voiture. La déverrouille. Les clignotants s’allument quatre fois, lui arrachant un cri de panique. Ouvre le coffre protégé par la bâche en plastique. Glisse le corps.

			Toujours personne. Démarre et roule feux éteints jusqu’au premier croisement. Personne. Il allume ses phares. Voilà. Il l’a fait. Quel soulagement. D’abord un sourire sur ses lèvres. Quelques coups sur le volant. Et enfin une joie réelle.

			Il l’a fait. Avec toute la presse qui en parle, c’est de plus en plus dur, risqué.

			Son état d’euphorie ne le quittera plus. Il se gare en pleine forêt. Presque en sifflant. La prend dans ses bras comme un enfant endormi. La lance sur le matelas pourri au sol de la caravane. La déshabille entièrement. Saisit la dague. À cheval sur sa victime. Juste un petit moment d’hésitation. Frappe. Frappe encore. Il fait pratiquement noir à l’intérieur. Il ne voit pas les dégâts qu’il occasionne. Juste le bruit des os qui craquent. Encore, encore, il ne se retient plus. Il arrête, essoufflé. Se relève. Tourne les jambes et le bassin du cadavre jusqu’à la perpendiculaire. Sort en titubant. L’air glacé lui fait du bien.

			À partir de ce jour, il aimera toujours les jours de grand froid.
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			Tout le vendredi à comater. Comme d’habitude, il est parti dernier de la réception. Ça le fait chier de faire tous les dossiers en double pour Hautemer. Beaulieu n’a pas besoin de lui interdire tout contact, il n’a absolument aucune envie de partager l’enquête. Même s’il est complètement perdu. Il n’est pas foutu de rencontrer un protagoniste sans le transformer aussitôt en suspect. Même Flouret ne lui paraît pas net. Tout ça parce que sa maison est trop bien rangée.

			Il sent bien qu’il n’avance pas. Et ce n’est pas ce flic qui n’ose même pas sortir de son bureau qui va l’aider. Il voit le week-end arriver avec appréhension. Son appartement est un peu mieux rangé. Il a quelques travaux à faire. Une douche qui fuit depuis des mois. Un volet roulant qui ne remonte plus.

			Leverre passe la tête dans son bureau.

			—	Je fais un tour par le local avant de rentrer, tu m’accompagnes ?

			—	J’ai encore mal à la tête d’hier soir.

			—	Il y a des jus de fruits, du Coca.

			—	OK, je te suis.

			—	On prend l’escalier ?

			—	Oui, ça me fera du bien. Dis, tu penses quoi du nouveau ?

			—	Hautemer ? Bien, sympa.

			—	Tu sais qu’il écrit sur les murs du bureau ?

			—	Ouais, je l’ai vu.

			—	Original, non ?

			—	Si ça peut l’aider à y voir clair. Vous en êtes où de l’enquête ?

			—	Nulle part. Il faut que je prenne une décision. J’hésite encore.

			—	Suis ton instinct. T’as été bon ces dernières années.

			Il s’arrête au milieu du couloir.

			—	T’as raison. Préviens Beaulieu que je serai en planque toute la semaine et peut-être plus.

			—	Où ça ?

			—	À Lure.

			 

			Voilà, sa décision est prise. Lemaire est son suspect numéro un. Il faut qu’il revoie l’heure du crime de sa femme. Vérifier son alibi. Revoir le vieux maire. Il rentre chez lui. Appelle le responsable pour obtenir un agent sur l’affaire avec lui. Il obtient Hugo.

			Pas de visite à sa femme, tant pis. Il appelle Hugo pour avoir les clés de la chambre. Il va concentrer toutes ses forces à démontrer que Lemaire est coupable. Il le soupçonne d’avoir tué toutes ces femmes pour se débarrasser de la sienne. Les crimes vont peut-être s’arrêter. Ou va-t-il encore en tuer une ou deux ? Il y a peut-être pris goût. Il ne va pas le lâcher. Vérifier tous ses alibis pour les cinq meurtres. Il embarque les dossiers. Du linge à peu près propre.

			 

			Trois fois cette putain de route en dix jours. Il n’en peut plus de cette ville de merde. Mais il va suivre son idée jusqu’au bout. Coincer Lemaire. Même plus envie de faire des excès de vitesse. Au contraire, il profite de ces trois heures pour élaborer son plan d’attaque. Il est sûr que Lemaire n’est absolument pas attristé de la perte de sa femme, d’où sa première hypothèse de travail : Lemaire voulait la tuer. Il a dû réfléchir, regarder un thriller quelconque, lire un bouquin de gare où un homme commet une série de crimes pour faire croire que sa femme est la victime d’un tueur en série. Il en tue encore une ou deux puis s’arrête. Crime parfait. Problème numéro un, son alibi. Il est devant son ordinateur à vingt-trois heures. Il ne peut pas être à la caravane. Deuxième hypothèse du dossier : Lemaire tue sa femme quand elle rentre chez eux, la met dans son coffre de voiture. Joue la comédie devant sa baie vitrée. Le vieux maire le voit. Une heure du matin, Lemaire éteint toutes les lumières, fait semblant de se coucher. Il ressort dans le noir ; deux heures du matin dans la caravane, il charcute le corps. Trois, maximum quatre, il se couche. Huit heures, il prévient la police. Problème numéro deux : le trousseau de clés. Pourquoi se faire chier à agresser sa femme dans le parc alors qu’il peut tranquillement l’attendre et la tuer chez lui.

			Il se met à pleuvoir. Plus il se rapproche des contreforts des montagnes, plus la pluie se mêle à de la neige fondue.

			Première fois en huit ans qu’il loupe la visite du dimanche après-midi. Il appellera le soir pour savoir comment sa femme a réagi.

			Un truc qui bouge dans la poche de son jean le sort de ses pensées.

			—	Merde !

			Son portable.

			La sonnerie retentit.

			Il se redresse sur la pédale. Sort le téléphone, le met à l’oreille. Son pied glisse juste quand il décroche.

			—	Oh putain !

			La voiture frôle la rambarde de sécurité. Il redresse, part en aquaplaning. Percute la rambarde extérieure sur le côté. Il est stoppé. Pas beaucoup de dégâts. La porte aura juste du mal à s’ouvrir.

			—	Qui c’est, bordel ?

			—	C’est l’agent Hugo. J’ai eu votre message. Vous voulez les clés quand ?

			—	Ce soir. Je suis chez vous dans une demi-heure, si ma voiture redémarre.

			—	Je ne suis pas chez moi.

			—	Vous êtes où ?

			—	Au bordel.

			—	Quoi ?

			—	Juste devant le bordel de la ville. Je suis en planque.

			—	Il y a un bordel dans votre petite ville ?

			—	Eh oui, depuis dix ans, Le Betty Boop.

			—	Et vous planquez un mac ?

			—	Non, un assassin présumé.

			—	Merde ! Mais c’est Dallas, votre ville. Il y a encore eu un meurtre ?

			—	Non. Le suspect que je surveille, c’est Lemaire.

			—	Quoi, Lemaire est aux putes ?

			—	Eh oui ! Quinze jours après la mort de sa femme.

			—	C’est le commissaire Robert qui vous a mis sur l’affaire ?

			—	Non, je fais ça de façon bénévole, si on peut dire.

			—	Je vous rejoins.
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			Première fois qu’elle ne l’attend pas pour dîner. Pourtant, il est bien parti premier de la soirée. Il entrouvre la porte de la chambre.

			—	Tu dors ?

			—	Non, pas encore. Tu es libre ce week-end ?

			—	Oui. Je peux me libérer.

			—	J’aimerais te présenter à mes parents.

			—	OK, pas de problème.

			—	On leur annoncera notre mariage.

			Lucas ne sait pas si Isabelle plaisante ou pas. Mais elle enchaîne très sérieusement :

			—	Si tu es d’accord, bien sûr.

			—	Bien sûr que je suis d’accord.

			—	Alors viens m’embrasser. Tu prépareras ta demande.

			—	Oui.

			—	La semaine prochaine, je pars à l’étranger pour une série d’opérations. Il y a un super traiteur rue Fleurette.

			—	Je me débrouillerai. Je passe par la salle de bains et j’arrive.

			—	Tu ne manges pas ?

			—	Il y a eu une réception au boulot. Je me suis goinfré de biscuits apéro.

			—	Dépêche-toi.

			 

			Le lendemain, il annonce à Georges qu’il devra être de garde tout le week-end.

			—	Pas de problème, chef. Je finirai la décoration des murs.

			—	Ah ! vous êtes déjà au courant de mon accueil par Beaulieu.

			—	Je parle pas mal avec Marek, à la réception. Il est sympa. Il a toujours une blague.

			—	Vous pourrez finir tous les dossiers ce week-end. N’oubliez aucun nom. Vous avez mon portable, au cas où.

			—	Pas de problème, chef. Bon week-end.

			 

			Aucun silence gênant dans le TGV. Deux heures pour rejoindre Lyon. Puis un train nettement plus lent jusqu’à Grenoble et enfin le bus jusqu’à Saint-Ègrève. Passer de Paris à cette ville de montagne est assez déroutant pour Hautemer. L’arrêt de bus est à trois kilomètres de la maison.

			 

			—	J’appelle papa pour qu’il vienne nous chercher en voiture.

			—	Ça va aller si tu portes le sac.

			—	Je te préviens, ça monte jusqu’à la maison.

			—	Ma jambe fonctionne mieux en montée. On y va.

			Ils croisent une toute jeune fille à vélo qui emprunte un petit chemin de forêt.

			—	Elle ne devrait pas aller dans les bois toute seule.

			—	Arrête, tu n’es plus à Paris. C’est un tout petit village. Tout le monde se connaît.

			—	À Lure aussi.

			—	Quoi ?

			—	Rien, ma chérie.

			 

			Une demi-heure plus tard, ils aperçoivent la vieille ferme en lisière de forêt. Petite maison de pierre. Le toit en ardoise. Le jardin en forme de triangle bordé d’arbres, un coin qui s’enfonce dans la forêt. Une vieille dame assise sur un banc malgré le froid.

			—	Ma mère. Mon père doit être dans l’établi.

			—	Je leur fais quand ma demande ?

			—	Ce n’est pas à eux que tu dois demander. C’est à lui.

			Juste à ce moment un petit garçon de cinq ou six ans sort en courant de la maison et se précipite dans les bras d’Isabelle.

			—	Maman !

			—	Ah !

			—	Ivan, je te présente Lucas.

			—	Bonjour monsieur. Tu es policier ? Tu as ton pistolet ? Je pourrai tirer avec ? Tu arrêtes souvent des voleurs ?

			—	Bonjour. Oui, non, non et parfois. Quand tu viendras à Paris, je te ferai voir mon arme de service.

			—	Tu habites chez ma maman ?

			—	Ivan, va chercher papi. Lucas te répondra au chaud. Laisse-nous au moins arriver.

			—	D’accord maman.

			Il part en courant.

			—	Ça va ?

			—	Il y a d’autres surprises ?

			—	Non, une seule.

			—	Alors, ça va.

			 

			Les parents d’Isabelle sont adorables. Le père est arrivé de Roumanie à trente ans. Ses diplômes d’infirmier n’ont pas été reconnus. Il a travaillé toute sa vie comme ouvrier agricole.

			—	Allez Ivan, au dodo.

			—	Maman, encore cinq minutes !

			—	Allez, on monte.

			—	Au revoir monsieur.

			—	Lucas. Au revoir Ivan.

			Isabelle monte le coucher.

			Seuls dans la cuisine avec les parents.

			—	Vous êtes le premier homme qu’elle nous présente depuis le père d’Ivan.

			—	Ils ont divorcé ?

			—	Il est mort, il y a trois ans.

			—	Désolé.

			—	Nous l’avons peu connu.

			—	Ah !

			—	Ma fille est amoureuse de vous.

			—	J’espère bien.

			—	Moi je le sais. C’est la première fois.

			—	Le père d’Ivan ?

			—	Une erreur. Ma fille est une femme très bien. Elle ne vous l’a certainement pas dit, mais tous les six mois elle envoie de l’argent à ses tantes qui sont restées au pays.

			—	Non, elle ne m’en a pas parlé.

			—	Elle retourne régulièrement là-bas pour aider des médecins pour des opérations.

			—	Oui, elle part la semaine prochaine.

			—	C’est notre seul enfant. Prenez-en soin.

			—	Promis.

			Isabelle entre dans la pièce.

			—	Qu’est-ce que tu promets à maman, Lucas ?

			—	De te faire encore cinq enfants.

			 

			Plus tard, seuls dans la chambre :

			— Il ne te manque pas trop ? Tu le vois tous les combien ?

			—	Au moins deux fois par mois. Il est le plus heureux des petits garçons. Pas de métro, de garderie, de pollution. Pas de stress. Je viendrai peut-être vivre ici un jour. Si ça te dit, bien sûr ?

			—	Le père d’Ivan ?

			—	Il est mort, il y a trois ans. Ivan ne l’a vu que deux fois. On n’en parle plus, d’accord ?

			—	D’accord.
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			Fuillard repère la 206 d’Hugo au fond d’une allée de garages. Elle est complètement dissimulée dans le noir. L’allée est bordée par une série de jardins. De l’autre côté, ils longent une petite impasse. Une grande maison toute seule au fond de celle-ci.

			—	Bonsoir inspecteur.

			—	Bonsoir Hugo. Je peux vous en prendre une tasse ? C’est du café ?

			—	Allez-y, j’en suis déjà à ma cinquième. Je meurs de froid.

			Fuillard se sert une tasse de café dans le gobelet en plastique de la Thermos.

			—	C’est sa voiture là-bas ?

			—	Exact. Deux heures qu’il y est.

			—	Quinze jours de deuil, ce n’est pas énorme.

			—	Dix jours. C’est déjà la deuxième fois qu’il y va.

			—	Merde ! Vous ne traînez pas dans la région !

			—	Faut pas généraliser. Il va vendre sa maison.

			—	Comment vous savez ça ?

			—	Ma femme travaille dans la seule agence immobilière de la ville. Sa collègue a dit qu’il était prêt à vendre à n’importe quel prix.

			—	Il va peut-être s’installer dans l’une des maisons de famille qu’il a héritées de sa femme ?

			—	Ça m’étonnerait. Il a parlé d’autres biens immobiliers qu’il aurait à vendre.

			—	Voilà un homme qui veut repartir à zéro. Ou qui a un gros besoin d’argent.

			—	Pour payer l’assassin de sa femme ?

			—	Qu’est-ce que vous en pensez, Hugo ?

			—	Je ne sais pas. Je le voyais plutôt faire le travail tout seul.

			—	Je suis d’accord. Vous êtes allé poser des questions au patron du bordel ?

			—	La patronne. Elle m’a jeté. « Trente ans de métier sur Paris, c’est pas des petits flics de province qui vont m’impressionner », et je vous passe l’accent.

			—	Son nom ?

			—	Simone Vernier dite « Maman ».

			Fuillard compose le numéro de Peuvion aux Mœurs.

			—	Roger, c’est Fuillard, j’ai besoin de renseignements.

			—	Impossible, c’est les prolongations.

			—	Les quoi ?

			—	France-Russie, un partout à la fin du temps réglementaire. Merde, c’est une place en finale ! On est tous au local. Tu nous rejoins ?

			—	J’en ai rien à foutre de ton foot ! Simone Vernier dite « Maman », ça te dit quelque chose ?

			—	Disparue de la circulation. En retraite certainement, et vaut mieux pour elle.

			—	Comment ça ?

			—	Une histoire de dettes avec un groupe de Gitans. Je sais plus très bien. Ne me demande pas de monter dans mon bureau, la France va marquer.

			—	Non, ça me suffira, salut.

			 

			—	Le voilà !

			Fuillard lève les yeux. En chemise blanche, veste sur le bras malgré le froid, Lemaire. Pas du tout gêné de sortir de chez les putes quinze jours à peine après la mort de sa femme. Dans un petit village où tout se sait.

			—	Il va partir.

			—	Qu’est-ce que vous dites ?

			Fuillard se parlait à lui-même. Il reprend plus fort pour Hugo.

			—	Il va quitter la région. Il se fout qu’on le voit sortir de là. Ça se sent.

			La voiture de Lemaire démarre en trombe.

			—	On y va.

			Hugo frappe à la lourde porte de bois. La vitre derrière la petite grille s’ouvre. Une voix de sorcière :

			—	Le petit flic veut s’amuser ?

			—	J’ai des questions à vous poser.

			—	Tu reviens demain à six heures avec un mandat.

			Elle referme.

			—	Poussez-vous !

			Fuillard passe devant son collègue et lance d’énormes coups de pied dans la porte. Il hurle :

			—	Ouvrez-moi cette putain de porte !

			La porte s’ouvre. Mais à la place, ayant les mêmes dimensions, un colosse. Une brute édentée.

			—	Maman a dit de revenir demain.

			—	Tu diras à Maman qu’elle a oublié de laisser son adresse à des amis quand elle est venue s’installer ici. Ils me l’ont demandée mais je ne sais pas si je dois leur donner. Ils veulent lui envoyer une carte postale certainement. Tu sais, les Gitans sont très fidèles en amitié.

			—	Maman a dit de revenir…

			—	Laisse-les passer Dimitri.

			Il se pousse à peine. Les deux policiers doivent le frôler pour entrer. Ils sentent son odeur.

			—	Qu’est-ce que vous voulez ?

			—	Des questions sur le client qui vient de sortir.

			—	Le veuf ?

			—	Exactement. Il venait ici, avant la mort de sa femme ?

			—	Non, première fois, il y a une petite semaine.

			—	Qui l’a amené ici ?

			—	Tout seul comme un grand. Il s’est pointé ivre mort, mardi dernier. Des tunes plein les poches. Mille balles d’un coup.

			—	Correct comme client ?

			—	Il paye, il est correct.

			—	Je veux parler aux filles avec qui il est monté.

			Un long silence.

			—	Je te fous la paix après.

			—	Dimitri, va chercher Lucie !

			La fille entre dans le hall. C’est Hugo qui réagit le premier.

			—	Oh, c’est pas possible !

			—	Qu’est-ce qu’il y a, Hugo ?

			—	Madame Lemaire !

			—	Quoi, madame Lemaire ?

			—	Elle ressemble à Coralie Lemaire.

			—	Mardi, il m’a demandé de me couper les cheveux. Un carré court avec une couleur très foncée. Du maquillage discret noir pour les yeux, un rouge à lèvres assez vif. Il m’a donné mille francs.

			—	T’as tout gardé pour toi ? T’as intérêt à respecter le règlement, ma p’tite !

			—	Tais-toi, ou je fais fermer ton bordel. Toi, tu me racontes tout.

			—	Tout quoi ?

			—	Qu’est-ce qu’il t’a demandé ?

			—	Il voulait être au-dessus. Dominer, quoi. Un peu violent même.

			—	Comment ça, violent ?

			—	Faire semblant de m’étrangler.
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			Vingt heures trente, la promenade après le dîner. À quatre-vingts ans, c’est certainement le moment préféré de ses longues journées. Un rituel pour espérer quelques heures de sommeil. Faire le tour de sa propriété. Seule. Qui pourrait l’accompagner ? Son mari a eu le bon goût de mourir juste après lui avoir assuré un train de vie plus que confortable. Tout ce qu’elle peut lui reprocher, c’est de l’avoir engrossée avant. Elle traîne cette fille inconséquente depuis déjà quarante-six ans. Quelle déception. Et son crétin de mari. Bête et malsain. Non vraiment, elle est bien mieux toute seule au milieu de ses chênes centenaires. Bien mieux pour affronter la mort en veste de velours verte. Elle a eu le temps de crier. Personne n’a entendu. Elle a bien reconnu la coupe de la veste. Une tenue de chasse. Elle aimait par-dessus tout la chasse à courre. L’hallali la mettait dans un état second.

			 

			Le chasseur est sûr qu’elle est morte quand il glisse son corps dans le coffre de sa voiture. Avant de se remettre au volant, il glisse le cordon dans la poche gauche.

			Mais elle reprend conscience. Le noir du coffre et la douleur au cou, là où le cordon a entamé la peau. Elle regrette d’être toujours en vie.

			 

			Le coffre s’ouvre. L’ombre s’avance pour la saisir. Elle tourne la tête, gémit. L’assassin fait un bon en arrière en criant. Elle lui a fait peur. Ce sera son dernier plaisir sur cette terre. L’homme affolé court jusqu’au siège avant, saisit la dague. Repart vers le coffre. Frappe dans le noir. Au hasard. Une dizaine de coups. Il ose regarder. Frappe encore. Vise la poitrine. Le sang. Il réalise que le sang coule dans son coffre. Dans le coffre de sa voiture. Des mois que la police n’est plus venue l’interroger. Mais s’ils reviennent… Il sort le corps. Une flaque de sang sur le plastique de protection. Il l’arrache, prie pour que le liquide ne se soit pas glissé jusqu’au revêtement de la voiture. Non, il lui semble que non. Il souffle.

			—	Vieille salope.

			Il traîne le corps dans la petite clairière. Abaisse le pantalon de sa victime sur ses chevilles. Surpris de ne pas trouver de culotte.

			—	Vieille salope, va.

			Écarte son chemisier. Sept plaies sur le torse. Il enfonce la dague encore six fois juste autour du cœur. Il pourrait le lui arracher. Il se retient.

			 

			Le plastique jeté dans une benne à ordures à la limite de la ville qu’il rejoint. Retour chez lui. Il adore le vide de sa maison. Plus personne et pour toujours, seul.

			La boîte en carton lui sourit. Elle réclame sa veste, son cordon et sa lame. Il va les lui rendre. À regret. Il se promène en chasseur dans toutes les pièces de la maison. Se couche dans son lit. Il se sent invincible. Il ne devrait pas. Si la section scientifique revient, impossible de tout nettoyer. Mais c’est trop bon. Et à part ce flic alcoolique très agressif avec lui, il n’a aucun problème avec la police.

			 

			Il a dû sommeiller. Deux heures du matin. Il a trop chaud dans cette veste. Il se presse vers le fond du garage. Replie la veste. Sentir le cordon, au travers du velours de la poche, le fait frissonner. Il se reprend. Met le vêtement dans la boîte, pose la dague au sang séché par-dessus. Commence sur le coin gauche à poser le Scotch marron, tourne sans le trancher sur la longueur du carton, puis fait un dernier virage pour finir de coller le couvercle. Aux deux angles, l’adhésif fait des plis. Il appuie pour les aplatir.

			 

			Il se déshabille entièrement. Brûle tout dans son poêle à bois. Se douche. Trois heures trente. Une double vodka assis sur son canapé. Il reprend pied dans son monde. Le répondeur qui attire son regard. Il appuie.

			Une voix faible. Peu sûre d’elle. Un homme, confus.

			—	Excusez-moi de vous déranger. Je vous rappelle demain. Je suis l’inspecteur Lucas Hautemer. Je dois revoir tout le monde. Je viens d’arriver sur l’enquête. Enfin, je vous expliquerai demain, je vous rappelle. Ah oui, je ne sais pas si je vous l’ai dit, c’est pour la série de meurtres.

			Le message à peine terminé, il met déjà ses draps dans la machine à laver.
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			—	Chef, vous l’avez déjà lu ce dossier !

			—	Ah oui ? Vous avez raison Georges, il faut que je me concentre.

			Hautemer est perturbé par les paroles de la mère d’Isabelle. Elle lui a dit qu’elle envoyait de l’argent en Roumanie. Lui qui se demandait déjà comment elle avait pu s’acheter un si bel appartement avec un salaire d’infirmière.

			—	Ça fait trois semaines, chef. Faut peut-être qu’on sorte voir les suspects.

			Hautemer regarde le mur où les cinq colonnes de noms sont terminées. Rosita, Mathilde Daunier, Émilie Flouret, Valéry d’Atteinte et Coralie Lemaire. Plus de trois cent cinquante noms. Collart les a rangés en catégories puis en sous-catégories en en soulignant certains avec des couleurs différentes. Puis, pour un nouveau regroupement, d’autres noms ont été entourés. Là aussi, des cercles de différentes couleurs sont apparus. La dernière technique pour isoler des personnes, Collart les entoure mais avec un rectangle bleu. Bleu pour l’instant…

			—	Vous y comprenez encore quelque chose ?

			—	Oui, les premiers noms en haut des colonnes, c’est la famille proche, jusqu’au trait rouge. Après, les collègues de travail ou les camarades de classe pour Mathilde. En dessous du trait vert, tous les autres noms dans le dossier. Soulignées en rouge, les personnes qui ont été entendues directement par un policier. Soulignées en vert foncé…

			—	C’est bon, Georges. Le principal, c’est que vous vous y retrouviez.

			—	Sans problème, chef.

			—	Beaulieu veut que je prenne le dossier par un angle original. Tout le monde cherche un tueur en série.

			—	Ce qui paraît somme toute assez logique. Même arme du crime, même cordon, même plaie au niveau de la poitrine, même tissu bourré d’acariens.

			—	Oui. Mais aussi beaucoup de différences.

			—	Sexe des victimes, âges des victimes, régions où se déroulent les faits, trois corps déplacés, Rosita, Mathilde, Coralie. Deux corps mutilés sur place. Un seul corps avec sévices au niveau des organes génitaux, d’Atteinte.

			 

			Stupéfait, Hautemer regarde Collart. Il connaît les dossiers par cœur. Mieux que lui-même. Il se sent un peu coupable d’avoir complètement oublié le travail lors de son week-end dans les Alpes. Collart est loin du petit stagiaire boudiné dans son uniforme qu’il était quand Hautemer l’a vu pour la première fois il y a presque un mois. Il a pris de l’assurance.

			 

			—	Dans chaque colonne, on cherche un assassin possible.

			—	Comment ?

			—	On réfléchit, on trouve un mobile, on doit ressortir un suspect par colonne.

			—	Ça va nous servir à quoi ?

			—	Je ne sais pas encore. Rectangle noir, ça vous va ?

			—	C’est vous le chef.

			—	Commençons par Rosita. Dix travestis qui travaillaient avec elle. Elle est nouvelle, elle a plus de clients, ils sont jaloux. Ils la tuent. Vous en pensez quoi ?

			—	Le corps a été déplacé à trente kilomètres. Faut vérifier s’ils ont une voiture.

			—	Ça m’étonnerait. Brahim Salim, colonne travail, c’est qui ? Son souteneur ?

			—	Un souteneur qui a plusieurs filles dans ce coin. Mais elle ne travaillait pour personne d’après lui.

			—	C’est possible ?

			—	Je ne sais pas. Il a peut-être voulu lui donner une leçon.

			Collart se prend au jeu.

			—	Ou donner une leçon aux autres. Joli suspect, non ?

			—	Le plus joli de la colonne.

			—	Après, il n’y a plus que quelques noms de clients habitués du bois. Interrogés au hasard par nos collègues.

			—	Un détraqué ?

			—	Peut-être. Mais j’aime bien l’idée du mac qui fait un exemple. On pourrait creuser dans cette direction, chef.

			—	Les bureaux des Mœurs, vous savez où ils se trouvent ?

			—	Il faut descendre au rez-de-chaussée.

			—	J’y vais, vous m’accompagnez ?

			—	Je vais plutôt continuer à trouver des coupables.

			 

			Hautemer ne connaît pas les bureaux des Mœurs mais le chef de la section est l’un des seuls noms qu’il a retenus, Peuvion. Une sale réputation. Efficace mais limite. Ça le préparera pour ses futurs interrogatoires.

			Il frappe à la porte. Rien. Il entend des voix à l’intérieur. Il laisse passer cinq minutes et frappe de nouveau. Rien. Il attend. Et puis merde ! Il ouvre doucement.

			Tout le monde éclate de rire.

			—	Cinq minutes et trente secondes, record !

			—	Non, Robert, il y a un onze minutes. Le gros rouquin.

			—	Ah oui ! Le gros Collart. C’est la même équipe. À deux, ils sont champions du monde.

			Les trois hommes derrière leur bureau sont hilares.

			—	Peuvion est là ?

			—	Commissaire Peuvion, s’il vous plaît, inspecteur Hautemer !

			Les trois se calment un peu.

			—	J’ai besoin d’approfondir un dossier.

			—	Pour approfondir, t’es dans le bon bureau, collègue.

			C’est le plus gros des trois qui veut relancer l’ambiance.

			—	Le dossier de Manuel Dos Lunares, dit Rosita.

			—	Ah, tu donnes dans le trans…

			—	Ça va, Éric, on a assez ri. Allez faire un tour, je m’en occupe.

			—	Sans rancune, collègue ?

			Ils sortent et ferment la porte derrière eux. Peuvion lui serre enfin la main. Sa poignée de main est molle, tiède. Des cernes sous les yeux, une seule grande mèche de cheveux qui part de son oreille droite jusqu’à son oreille gauche. Maigre avec des pommettes assez hautes. Un tee-shirt gris.

			—	Appelle-moi Roger. Te vexe pas, c’est notre bizutage. On a une caméra devant la porte. Tu veux quoi comme précisions ?

			—	Je voudrais approfondir la piste Brahim Salim.

			—	Il n’a rien à voir là-dedans. Je l’ai interrogé juste pour faire une page dans le dossier. On n’avait rien. Mais je t’assure, il y est pour que dalle.

			—	Oui, mais j’aimerais l’interroger, vérifier des trucs.

			—	Bon, je vais répéter, sans m’énerver parce que t’es nouveau. Salim n’y est pour rien. Fin de l’enquête.

			—	Ça te dérange si je l’interroge ?

			—	Oui. On n’interroge pas Salim sans mon autorisation.

			Il ne comprend toujours pas ce qui énerve autant Peuvion.

			—	Pourquoi ?

			—	Mais t’es lourd, c’est un cousin.

			Pour sa plus grande honte, Hautemer a pensé deux secondes au lien de parenté. Avant de comprendre :

			—	C’est un indic ?

			—	Oh bravo ! T’as bien fait de venir du Nord ! T’es vachement perspicace ! Maintenant, tu m’excuses, mais j’ai du boulot.

			—	Et pourquoi un indic ne pourrait pas avoir tué Rosita ?

			—	Écoute, tu ne vas pas commencer à me faire chier. Je te dis qu’il est OK, il est OK. Tu fais confiance aux collègues, un point c’est tout.

			—	OK, merci de ton aide.

			Hautemer à peine sorti du bureau, Peuvion décroche son téléphone.

			—	C’est quoi ce bordel ! J’ai un mec à toi qui vient de sortir de mon bureau. Il me fait chier sur le dossier Rosita. Tu m’encules pas sur ce coup, on était d’accord merde… Tu fais comme tu veux, je veux plus voir ce con.

			Il raccroche furieux.

			 

			Même si sa jambe fonctionne mieux en montant, Hautemer se sent incroyablement lourd en regagnant son bureau. Il se sent nul. Résultat de l’entrevue, nul. Aucun renseignement, il s’est ridiculisé.

			Il pousse la minuscule porte de son bureau. Collart est parti. Son regard est instantanément attiré vers le mur. Un nouveau rectangle noir, Plageon. Impossible de le rencontrer après un tel échec… Colonne suivante. Émilie Flouret. Cent deux noms. Un rectangle noir : le mari. Plus le courage pour ce soir. Il rentre.
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			Quinze jours qu’il se fait chier à Lure. Planque toute la journée. Filatures, nuits à étudier les différents emplois du temps de Lemaire. Interroger les différentes collègues de sa femme. Elle ne le trompait probablement pas. Ça aurait arrangé Fuillard.

			Le vent est glacé. La pluie toujours mêlée à de la neige fondue.

			Sa femme à lui n’a même pas réagi à ses absences. Aucun changement significatif de son comportement d’après l’infirmier en chef. Beaulieu a raison, elle ne le reconnaît même plus.

			Hugo n’est pas si con pour un flic de province. Il apprend vite, et il est certainement le seul à penser comme lui. Lemaire est un assassin.

			Il est vingt heures. Ils sont les derniers dans le petit commissariat qui est d’habitude fermé depuis déjà deux heures.

			—	On peut faire une pause ce soir, inspecteur ? Ma femme a prévu un bon repas. Elle nous attend vers vingt heures trente.

			Il a failli accepter.

			—	Merci Hugo, mais je sens qu’il va bientôt faire une connerie. Je vais planquer seul ce soir. Allez-y.

			—	Vous n’allez pas le lâcher, n’est-ce pas ?

			—	Non.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que je ne l’aime pas. Et puis je n’ai rien d’autre à faire.

			—	Ce soir vous aviez une invitation.

			—	Une prochaine fois, promis. Embrassez votre fils.

			—	Ce sera fait, c’est son moisniversaire. C’est pour ça le repas.

			—	Son quoi ?

			—	Son moisniversaire, il a tout juste six mois aujourd’hui, comme un anniversaire mais avec les mois.

			—	Ah ! Vous lui souhaiterez de ma part. Bonne soirée, Hugo.

			—	Bon courage, inspecteur. Appelez-moi s’il se passe quelque chose. Ah, j’allais oublier, si vous vous ennuyez pendant la planque, on a reçu ses relevés bancaires, sur deux ans. Ça vous fera de la lecture. Ils sont sur mon bureau. Deux classeurs énormes. Il a plus de vingt comptes différents pour son travail. J’ai jeté un œil cet après-midi. J’ai rien trouvé de bizarre, pas de grosses sommes retirées en liquide. Faudrait cumuler tous les petits retraits pour voir. Il y a une calculatrice dans le tiroir du bas de mon bureau.

			 

			Vingt-deux heures. On lui a fourni une clé. Lui non plus n’a rien trouvé de suspect dans les comptes. Peut-être quelques retraits à Paris. Des week-ends au printemps dernier. Certainement des vacances en amoureux avec sa femme.

			Il a besoin de se rapprocher de Lemaire. Il prend les classeurs dans sa voiture, se gare près du parc. Par-dessus le rond-point, il a une vue directe sur la baie vitrée à l’arrière de la maison. La lumière est allumée. L’écran géant lance des éclairs sur les murs blancs. Lemaire passe régulièrement pour se diriger vers le bar. Il boit trop. Fuillard a fouillé ses poubelles, vodka.

			 

			Il laisse tomber la lecture des relevés bancaires en retenant seulement que les quelques retraits sur la capitale ont été effectués dans un quartier chaud de Paris. Son regard se fixe sur la baie vitrée. Lemaire ne se lève plus. Il a dû s’endormir dans son fauteuil. Un mouvement sur le rond-point, une ombre rapide. Il sort de la voiture. Le froid est terrible, le vent surtout. Il se dirige vers l’avant de la maison. Il l’aperçoit. Looping, le labrador.

			À demi caché par l’Abribus, l’ancien maire, Sorlin.

			—	C’est dur de changer, monsieur le maire…

			—	Ah non ! Là, je sors juste mon chien.

			—	Je me fous de ce que vous foutez ici. Chacun sa merde. Vous n’avez pas de nouvelles sur Lemaire ?

			—	Rien, c’est la première fois que je reviens par ici.

			Fuillard, fatigué, s’assoit sur le banc. S’adosse à la paroi en verre.

			—	Asseyez-vous.

			Le vieux s’assoit.

			—	Vous avez quel âge, Sorlin ?

			—	Quatre-vingt-deux ans.

			—	Je peux vous poser une question ? Personnelle.

			—	Je vous ai tout dit la fois dernière.

			—	Non, ça n’a rien à voir avec l’affaire.

			—	Ah bon !

			—	Vous allez retenir quoi de votre vie ?

			—	Comment ?

			Fuillard est fatigué.

			—	Dans quoi… cinq, six ans vous êtes mort. Vous allez retenir quoi ? Qu’est-ce que vous allez regretter à la fin ? Vos virées sur les trottoirs la nuit pour mater vos voisins ? Vos enfants, votre femme ? Votre voiture ?

			Sous le bonnet, l’écharpe, le col de son blouson rouge, le vieux se réduit à un nez et deux lèvres desséchées.

			—	Je supporte plus mes enfants, enfin, je devrais dire les enfants de ma femme. Elle, elle sent de plus en plus mauvais. Vous l’avez vue. Je vais pas la regretter. Les fesses de ma cousine, ça oui, c’est ça que je vais emmener dans la tombe.

			Fuillard se retourne vers Sorlin. Ses yeux brillent. Il sourit en regardant au loin, plus loin que la maison de Lemaire.

			—	Les fesses de ma cousine. J’avais treize ans, un soir de Noël. On passait les fêtes chez mon oncle André. Le rituel était toujours le même. Un grand repas avec tous les enfants jusqu’à minuit. Le chant de Noël et on nous mettait au lit. Pendant la nuit, mon père décorait le sapin et déposait les cadeaux au pied. Impossible de s’endormir. Ma cousine avait un an de plus que moi. On s’entendait tellement bien. Ces soirs de Noël, on pouvait parler toute la nuit. Cette fois-là, les adultes riaient très fort en bas. On a décidé de les espionner. En rampant dans le noir on s’est mis sur le palier. Pour mieux les voir, on a descendu l’escalier la tête la première en rampant sur l’épaisse moquette grise, côte à côte. Je me suis arrêté et Louise a continué, son corps à moitié dans l’ombre et à moitié dans la lumière qui venait du salon. Elle avait une chemise de nuit blanche avec un peu de dentelle en bas. J’étais au niveau de ses pieds, je voulais même la chatouiller, mais ma tante est passée dans le hall. Sans faire de bruit, ma cousine a remonté en souplesse quelques marches à l’envers. Le bas de sa chemise est resté accroché à une marche et est remonté au niveau de ses fesses, la dentelle les cachant à peine. On ne bougeait plus. Ma tante est rentrée dans la cuisine. J’avais tellement envie de tendre la main vers la dentelle. Ma tante est ressortie et nous a vus. Ma cousine s’est levée d’un bon en riant et a couru jusqu’à sa chambre. J’étais incapable de bouger. Plus jamais, plus jamais, je n’ai ressenti ça. Je crois que j’ai passé ma vie à espérer un moment aussi fort. Pour rien. Et vous inspecteur, vous allez retenir quoi ?

			 

			Fuillard allait peut-être lui expliquer que le moment le plus intense de sa vie, la seule fois où il a ressenti un sentiment total, surhumain, se déroulait dans une cave où le corps de son fils était encore à moitié enseveli. Mais une voix venue de derrière l’Abribus les a fait sursauter tous les deux.

			—	Alors, le club des mateurs, on s’amuse ?

			Lemaire, ivre mort.

			—	C’est étonnant, hein ! On croit que je suis chez moi et j’y suis pas. C’est de la magie, inspecteur. Alors monsieur le maire, on a repris ses virées nocturnes ?

			Le vieux se lève et part.

			—	Looping au pied !

			—	Vous avez un chien, inspecteur ?

			—	Je vais vous mettre en prison, Lemaire. J’en suis sûr.

			—	Demain, je vais voir Lucie. Vous savez, la pute. Vers vingt-deux heures, ça vous va ? Vous n’avez pas trop froid dans votre petite voiture ? Vous vous réchauffez avec l’autre con ? Le flic d’ici ?

			Fuillard voit bien que Lemaire ne contrôle plus ce qu’il dit. Il veut en profiter.

			—	Faites attention à ne pas serrer trop fort. Un cou de femme, c’est fragile.

			Un grand sourire satisfait aux lèvres, il lui répond en le regardant droit dans les yeux :

			—	Je sais, inspecteur, je sais…

			Son assurance fait sortir Fuillard de ses gonds, il se lève pour le frapper.

			—	Espèce de taré, je vais te foutre en tôle.

			Il lève la main. Son téléphone portable sonne. Il arrête son geste. C’est Beaulieu. Il hurle dans l’appareil.

			—	Quand t’auras fini tes putains de vacances, tu pourras peut-être rentrer pour faire avancer ton enquête, merde !

			—	Elle avance l’enquête. Pourquoi tu m’agresses ?

			—	On a un nouveau cadavre.

			—	Merde ! Donne-moi l’adresse, j’arrive.

			—	Chalon-sur-Saône, la Roseraie. C’est dans le parc d’un petit château.

			—	C’est dans quel coin ?

			—	En dessous de Dijon. Paye-toi un GPS !

			—	Je ne suis pas loin, deux heures.

			—	C’est pour ça que je t’appelle, fonce. C’est le capitaine Hervez qui gère le truc sur place. Tu m’appelles dès que tu y es.

			Il raccroche.

			 

			—	Un petit problème, inspecteur ? Vous n’avez pas l’air bien. Rien de grave j’espère. Votre femme ?

			—	Foutez-moi la paix, Lemaire. Allez cuver !

			—	Vous devez partir ? C’est dommage, je commençais à m’habituer à vous, qu’est-ce qui s’est passé ? NON ! Encore un meurtre ? C’est ça ? J’ai deviné ? C’est pas moi. J’ai un alibi en béton : vous, inspecteur. Inspecteur, vous êtes mon alibi.

			Fuillard fonce vers sa voiture. Il entend Lemaire s’étouffer de rire.
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			—	Bonjour, Georges.

			—	Bonjour, chef.

			—	Vous croyez que je dois voir Plageon ? Ce serait quoi, son mobile ?

			Il lui montre en même temps le rectangle noir autour du nom. Mais Collart n’a pas le temps de répondre. Hautemer voit la nouvelle colonne. Un nom tout en haut, Geneviève de la Saumière.

			—	Merde ! C’est arrivé quand ?

			—	Avant-hier. Elle a disparu pendant sa promenade du soir dans le jardin de sa maison. Ce sont des gens très riches. Des chasseurs l’ont retrouvée hier en rentrant de leur sortie vers dix-neuf heures dans une clairière. Nous avons été prévenus vers vingt-deux heures. J’ai découvert le mot de Beaulieu ce matin. Il dit que Fuillard est déjà sur place.

			—	On est sûr qu’il s’agit bien du même tueur ?

			—	Pour Fuillard, aucun doute. Le corps, les blessures, la trace au niveau du cou.

			—	Ça se passe dans quelle région ?

			—	Chalon-sur-Saône. Au sud de Dijon. Beaulieu vous attend dans son bureau.

			—	J’y vais.

			—	Chef, il n’a pas l’air en forme. Il m’a quasiment insulté ce matin.

			—	Merci de me prévenir.

			 

			Il frappe à la lourde porte de bois. Elle est deux fois plus large que celle de son propre bureau. Il attend. Pas de réponse. Il frappe à nouveau et ouvre sans attendre.

			La porte à peine entrouverte d’un centimètre, il entend hurler.

			—	Mais putain, qui vous a permis d’entrer ?

			Il referme et attend. Dix minutes.

			—	Allez-y, entrez !

			Hautemer respire un grand coup. Pousse la porte.

			—	Ah ! Hautemer. Il y a eu un nouveau meurtre. Une vieille vers Dijon. Appelez le capitaine Hervez à Chalon-sur-Saône. Il vous donnera tous les détails.

			—	Je voudrais aller sur place pour me rendre compte.

			—	Il y a déjà Fuillard. Continuez vos dossiers.

			—	Collart est très fort pour les dossiers. J’y vais juste en observateur.

			Beaulieu hésite. Il a l’air exténué.

			—	Bon, d’accord. Prenez une voiture de service. Vous me ferez un rapport.

			—	Merci.

			—	C’est pas un cadeau. Fuillard est complètement paumé. On ne sait jamais, vous servirez peut-être à quelque chose.

			 

			De retour dans son bureau :

			—	Georges, je vous laisse seul quelques jours. Je pars sur le terrain.

			—	Envoyez-moi un maximum de noms. Je me charge des rectangles noirs.

			—	Pas de problème. Vous avez toujours mon numéro de portable ?

			—	Oui.

			—	J’y vais.

			—	Oui… C’est le vice. C’est par vice qu’il a pu le faire.

			—	De quoi vous parlez ?

			—	Vous m’avez demandé en arrivant le mobile pour Plageon. Le vice. Je crois qu’il fait ça pour jouir.

			—	Comme un tueur en série ?

			—	Peut-être.

			—	Faudrait lui demander ce qu’il faisait le jour des autres meurtres.

			—	Depuis la bavure de Fuillard, il est intouchable.

			—	Je rentre de Dijon et je m’en occupe.

			—	Vous allez passer pas trop loin de Langres. Là où a eu lieu le troisième meurtre.

			—	Je ne sais pas si Beaulieu sera d’accord ?

			—	Comme vous voulez, j’allais mettre un rectangle noir au mari.

			—	Pour… ?

			—	Jalousie.

			—	Sortez-moi l’adresse. Il fallait que je m’en occupe et trouvez-moi aussi le numéro du capitaine Hervez à Chalon-sur-Saône.

			 

			Hautemer reprend la route. Il quitte le confort de l’appartement d’Isabelle. Elle est partie depuis huit jours et n’a toujours pas donné de nouvelles. Il ne devait pas s’inquiéter si son voyage se prolongeait. Elle aide les médecins des petits hôpitaux de campagne en Roumanie. Dans sa région natale. Elle lui manque. Partir sur le terrain le fera patienter jusqu’à son retour. Il lui a laissé un mot sur la table.

			Sa jambe ne le gêne pas du tout pour conduire. Il fait la route vers Chalon entièrement sous la pluie. Il appréhende plus de collaborer avec Fuillard que de rencontrer de nouveaux collègues, et ses années au service de la circulation l’ont endurci. Il pourra certainement regarder le corps sans s’évanouir. Trente kilomètres avant d’arriver, il fait une pause, en profite pour appeler Hervez.

			—	Inspecteur Hautemer, j’arrive sur Chalon pour aider l’inspecteur Fuillard. Je peux vous rejoindre où ?

			—	J’espère que vous êtes plus sympathique que lui. Il s’est mis tout le commissariat à dos. Quel con !

			—	Il est où en ce moment ?

			—	Sur le lieu du crime. Enfin le lieu où on a retrouvé le corps.

			—	Le corps a été déplacé ?

			—	On n’est pas tous d’accord. Il y a des traces de sang sur cinq mètres. Soit elle saignait encore en arrivant, soit il l’a tuée sur place. Enfin, le bois est à dix kilomètres seulement de la propriété.

			—	Où exactement ?

			—	Vous avez un GPS ?

			—	Oui.

			—	Je vous donne les coordonnées. Passez tous les deux à la brigade après.

			Il les lui donne et raccroche sans attendre.

			 

			La route la plus courte passe devant un petit château. Cinq minutes plus tard, il entre dans une forêt, les arbres alignés, plantés à intervalles réguliers. Une forêt d’exploitation. Les pousses de même taille sont regroupées en parcelles rectangulaires, séparées les unes des autres par des chemins de craie blanche. Un seul carrefour de route goudronnée.

			—	« Tournez à gauche. »

			Hautemer stoppe juste après l’intersection. Un barrage. Huit policiers adossés à la barrière.

			—	Inspecteur Hautemer, je cherche l’inspecteur Fuillard.

			—	Deux cents mètres, sur la parcelle de gauche.

			—	Merci… Vous n’êtes pas un peu nombreux pour un barrage ?

			—	Il nous a tous virés. On polluait la scène de crime…

			—	Ah !

			 

			Fuillard a l’air d’un fou. Gesticulant sous la pluie, les pieds dans la boue, le bas de ses pantalons et son imperméable trempés.

			—	Bonjour Fuillard.

			—	Qu’est-ce que tu fous là ?

			—	J’observe.

			—	Beaulieu n’a plus confiance ?

			—	Non ce n’est pas ça. En plus, Collart est fort pour gérer les dossiers. J’avais envie…

			—	C’est pas Lemaire ! Merde ! J’étais avec lui. C’est pas Lemaire.

			—	Je ne pensais pas à Lemaire.

			—	Alors tu pensais à qui ?

			—	À personne pour l’instant. On essaie d’isoler des coupables plausibles.

			—	Eh bien, je vais te présenter deux superbes spécimens de suspects. Tu as ta voiture ?

			—	Oui.

			—	On va voir monsieur et madame Brulon, le gendre et la fille.

			—	OK.

			Pas un mot pour les flics du coin. Ils repassent devant le château et s’y arrêtent.

			—	C’est joli comme mobile, non ?

			—	Quoi ? Le château ? L’héritage ?

			—	Entre autres. Des actions. Des obligations, des appartements sur Dijon. Une fortune.

			Il sonne à la grille du château. Du fer forgé si finement travaillé que Hautemer pense à de la dentelle de Calais.

			Ils se garent sous le porche. La porte s’ouvre. Une dame assez âgée les fait entrer.

			—	Nous voudrions parler à monsieur et madame Brulon.

			Elle les fait patienter dans un petit salon.

			—	On est en train de tout salir.

			—	T’inquiète pas, c’est pas eux qui nettoient.

			 

			Au bout de cinq minutes, un couple entre dans la pièce. Le premier mot qui vient à l’esprit de Hautemer est « laid ». Il les trouve tous les deux désagréables à regarder. Elle, d’une pâleur extrême, le visage trop long avec un menton inexistant, la peau flasque. Lui, semble mou, l’inverse du sportif. Aucune épaule, il flotte dans ses vêtements. La couleur de son nez et de ses joues trahit une consommation de graisse et d’alcool importante. La qualité et le prix de leurs habits n’y changent rien, ils sont moches.

			—	Inspecteur Fuillard, et voici mon collègue l’inspecteur Hautemer. Nous avons quelques questions à vous poser.

			C’est le mari qui répond.

			—	Nous avons tout dit au capitaine Hervez.

			—	Oui, mais nous pouvons peut-être rattacher le meurtre de votre belle-mère à une affaire que nous suivons au niveau national. Nous arrivons tous les deux de Paris…

			Le beau-fils lui coupe la parole.

			—	Et nous, nous arrivons de Megève, où nous sommes en vacances chez des amis. Nous adorons skier. Nous y repartons ce soir.

			—	Vous n’attendez pas les obsèques ?

			—	Je vais être très clair, inspecteur…

			—	Fuillard.

			—	Inspecteur Fuillard. Dans notre milieu, nous avons la pudeur de ne pas montrer nos sentiments. Donc, je vais vous dire clairement ce que m’inspire la disparition de ma belle-mère et je pense que les sentiments de ma femme ne sont pas très éloignés des miens. De la joie. Cette femme était la méchanceté incarnée. Elle a humilié Victoire toute sa jeunesse. Elle ne m’a jamais supporté. Alors si par bonheur, elle a croisé la route de votre tueur en série, eh bien tant mieux. Nous voilà débarrassés. Pas besoin de l’héritage pour nous trouver un mobile. Mais pas besoin non plus de nous chercher un alibi, nous passons la semaine au chalet avec nos amis, monsieur et madame Pérard-Dujon.

			Fuillard avec un sourire mauvais :

			—	Benoît Pérard-Dujon ?

			—	Vous connaissez votre hiérarchie, inspecteur. Oui, nous dînions avec votre préfet. Amusant, non ? Vous voulez son numéro pour vérifier ?

			—	Nous allons vous laisser. Mon jeune collègue n’a toujours pas vu ce qu’il restait du corps.

			Victoire de la Saumière est parcourue d’un frisson. Elle se crispe.

			—	Vous voulez nous accompagner, madame ?

			Le mari s’interpose entre sa femme et le policier.

			—	Ne faites pas le malin, inspecteur, ou vous pourriez vous retrouver à la circulation !

			Hautemer prend la parole pour la première fois.

			—	Nous allons vous laisser. Effectivement, je n’ai pas encore vu le corps. Mais de toute évidence, il s’agit bien de notre tueur. J’aimerais revenir vous poser quelques questions pour essayer de comprendre où il a pu croiser votre belle-mère. Pourquoi il s’est fixé sur elle. Vous pouvez nous aider à l’attraper avant qu’il ne recommence.

			La femme sort de l’ombre de son mari. Elle répond elle-même à Hautemer.

			—	Nous ne vivons plus ici depuis des années. La personne qui connaît le mieux les habitudes de ma mère est Paul, le majordome. Il gère tout ici. Il vit dans la petite maison à l’entrée du parc. Vous l’y trouverez, il vient de finir son service. Quant à moi, je vais rester encore un jour ou deux. Je serai à l’enterrement. Si vous avez encore des questions, n’hésitez pas, inspecteur.

			—	Enfin, Victoire ! Ils vont nous attendre au chalet !

			—	Vas-y, toi. Je te rejoindrai.

			 

			En descendant l’escalier extérieur, Hautemer ne peut s’empêcher d’encadrer le beau-fils dans un superbe rectangle noir. Ce qu’il ne sait pas encore, c’est si sa femme se tient à ses côtés.

			 

			Ils se garent devant le logement du gardien. Avec leurs salaire de flics, jamais ils ne pourraient se payer cette « petite » maison, ni l’un ni l’autre. Une véritable miniature du château.

			 

			L’homme qui leur ouvre est grand et mince, presque maigre. Très vieux, le dos légèrement voûté. Un costume noir coupé très près du corps accentue encore l’impression de maigreur.

			—	Bonjour, vous êtes bien Paul Lancelle, le majordome ?

			—	Ex-majordome. En retraite depuis ce matin.

			—	Je suis l’inspecteur Fuillard. J’ai des questions à vous poser.

			—	J’ai déjà tout dit sur madame. Mais vous pouvez entrer. Je suis en train de faire mes valises.

			Fuillard attaque.

			—	Vous ne serez pas aux obsèques ?

			—	Je n’y suis pas convié. Et même dans ce cas, je n’aurais aucune envie d’y aller. Mais ce n’est pas la peine de m’agresser monsieur, je n’y suis pour rien.

			Hautemer se permet de prendre la parole.

			—	Excusez-nous, monsieur Lancelle, nous sommes très tendus. Cette affaire est peut-être encore plus importante que l’on croit. Vous pourriez nous aider. À votre avis, où votre patronne a-t-elle pu croiser son assassin ?

			La rapidité de la réponse du majordome surprend les deux inspecteurs.

			—	À l’église.

			—	Vous avez l’air sûr de vous. Il s’y est passé quelque chose d’inhabituel, ces jours-ci ? Un inconnu que vous auriez repéré ?

			—	Non, rien du tout. Rien d’inhabituel.

			—	Alors pourquoi avez-vous l’air certain que madame a croisé son agresseur là-bas ?

			—	Parce que c’est le seul endroit à l’extérieur du château où elle allait. Donc, si elle a croisé un inconnu, ça ne peut être qu’à l’église.

			Fuillard toujours sur le même ton :

			—	Personne n’a dit que madame de la Saumière ne connaissait pas son meurtrier.

			—	Pourquoi me parlez-vous sur ce ton, monsieur ? J’ai soixante-seize ans, de l’arthrose dans les mains, une faiblesse cardiaque. Madame, malgré ses quatre-vingts ans, avait encore plus de force que moi. Je crois être bien incapable de tuer qui que ce soit.

			 

			On sonne à la porte.

			—	C’est ma sœur, elle vient me chercher.

			—	Interdiction de quitter la région pendant la durée de l’enquête.

			—	Ni pour l’instant, ni plus tard, je m’installe chez elle, à Dijon. Ce n’est pas chez moi ici, c’est mon logement de fonction. J’ai déjà donné mes nouvelles coordonnées au capitaine Hervez. Si vous n’avez plus de question…

			Hautemer se lance.

			—	Moi, j’en ai peut-être une dernière, si vous voulez bien me donner un avis personnel.

			—	Demandez toujours.

			—	Croyez-vous possible que quelqu’un ait pu payer pour faire assassiner madame de la Saumière ?

			Fuillard lui lance un regard noir.

			—	Si vous avez déjà parlé à monsieur Brulon, vous devez avoir une idée de la réponse.

			—	Oui, mais vous, vous en pensez quoi ?

			—	Une seule chose pourrait l’empêcher, l’argent. Je l’imagine mal dépenser de l’argent pour sa belle-mère. Même en espérant l’héritage. Monsieur a des oursins dans les poches.

			 

			Ils croisent la sœur sur le perron. Hautemer est incapable de dire si elle est plus jeune ou plus vieille que son frère.

			—	Au fait monsieur Lancelle, qui gère les obsèques et tout le reste ?

			—	L’avocat de la famille, maître Petrouchka. Au revoir messieurs. Et si je peux me permettre une remarque, votre duo est très au point.

			—	Notre duo ?

			—	Oui, le méchant et le gentil. Comme au cinéma, quoi. Au revoir.

			 

			La portière de la voiture à peine refermée, Fuillard se lâche, sarcastique :

			—	Alors c’est ça, ton hypothèse de travail ? Un tueur professionnel qui profite de notre tueur en série pour cacher son boulot ? Mais si la police scientifique retrouve les mêmes fibres, les mêmes poils, les mêmes acariens, ton hypothèse tombe à l’eau.

			—	Pas forcément.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Depuis le début, ça peut être le même tueur professionnel. Un gars qui joindrait l’utile à l’agréable.

			Fuillard ne se rend pas compte que la pensée de Hautemer se structure au fur et à mesure qu’il lui parle. Cette hypothèse, Hautemer ne l’avait jamais verbalisée.

			—	T’as pas eu cette impression, que dans chaque affaire il y a quelqu’un qui a profité du meurtre ?

			Fuillard doit bien le reconnaître.

			—	Si, mais c’est souvent le cas.

			—	Ah, tu crois ?

			—	Très souvent même. Et pour la petite Mathilde, qui paie pour le crime ?

			Hautemer répond trop vite.

			—	Plageon.

			—	Et pourquoi il ferait ça ?

			Avant de répondre, il pense à Collart.

			—	Par vice.

			—	Et le tueur, il le paie comment, Plageon ? Avec son RMI ?

			—	Merde ! c’est juste une hypothèse. Je n’ai pas toutes les réponses. Et toi, tu bosses dans quelle direction ?

			Impossible pour Fuillard d’avouer qu’il est l’alibi de son principal suspect.

			—	Un tueur en série.

			Hautemer allait rétorquer que les victimes avaient très peu de points en commun, quand son téléphone portable se met à vibrer. C’est Beaulieu qui hurle.

			—	Il est où, Fuillard ?

			—	À côté de moi, dans la voiture.

			—	Passez-le-moi !

			—	C’est Beaulieu.

			—	Oui ?

			—	Tu fonces dans la Somme. Encore un meurtre.

			—	Oh putain ! C’est pas vrai.

			—	Prends la vieille, elle a fini avec la baronne. Elle t’attend à l’hôpital, elle est au courant des détails. Vous faites la route ce soir, c’est compris !

			Il crie tellement fort que Hautemer ne perd rien de la conversation.

			—	OK, et qu’est-ce que je fais de Hautemer ?

			—	Il se promène à Dijon et il rentre à Paris. Et allume ton portable, merde !

			Il raccroche.

			—	Tiens. Tu peux encore enquêter ici. Après tu rentres à Paris.

			—	Oui, j’ai tout entendu. C’est qui la vieille ?

			—	Notre médecin légiste. Elle est sur l’affaire avec nous. C’est elle qui signe tous les rapports médicaux.

			Hautemer se souvient du nom écrit au bas de toutes les colonnes sur le mur de son bureau.

			—	Élisabeth Marionville, c’est ça ?

			—	Oui. Betty pour les intimes.
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			Ils arrivent devant l’hôpital. Une vieille dame en train de fumer sur le perron leur fait signe. Ils se garent. Fuillard sort rapidement pour lui serrer la main. Hautemer fait le tour de la voiture pour les rejoindre. Avec la fatigue, son genou lui fait un peu plus mal que d’habitude.

			Élisabeth Marionville est à l’opposé de ce qu’il imaginait. Elle aurait certainement plus sa place autour d’une table de rami dans une petite maison de retraite qu’au milieu d’une affaire aussi sordide. Grosse. Une mise en plis gonflée au maximum avec une couleur entre le gris et le violet. Un manteau rose élimé à l’extrême. Son gros sac à main rouge posé juste en dessous de son énorme poitrine. Et surtout, aux lèvres, une cigarette jaune. Un nom sort du fin fond de sa mémoire, gitane maïs. Élisabeth Marionville doit être la dernière personne en France à en fumer.

			Elle lui parle directement :

			—	Vous devriez accepter votre handicap, inspecteur Hautemer. Vous allez aggraver les choses.

			—	Pardon ?

			—	Vous forcez pour dissimuler votre claudication. Vous n’écoutez pas votre corps. Vous développez des tendinites, des microtraumatismes et, résultat, votre démarche est encore plus perturbée.

			Depuis deux mois, Hautemer n’avait plus le temps de penser à ses problèmes personnels. Le traumatisme de l’accident commençait à disparaître. Mais tous les matins, pour sortir du lit, il devait saisir sa jambe à deux mains pour la poser au sol. Et ça, c’était difficile à oublier.

			—	J’essaierai d’y penser. Pour madame de la Saumière, c’est notre tueur ou pas ?

			—	C’est UN de nos tueurs.

			Les deux inspecteurs réagissent en même temps.

			—	Quoi ?

			—	Comment ? Vous pensez qu’ils sont combien ?

			—	Deux.

			Fuillard croit comprendre.

			—	Un ici et un dans la Somme ?

			—	Pas du tout. Je pense à deux assassins juste pour notre série de meurtres. Dans la Somme, c’est un copieur.

			—	Certain ?

			Hautemer les interrompt :

			—	C’est quoi un copieur ?

			—	Un cinglé qui lit les journaux. Ça l’inspire et il essaie de faire pareil. C’est pour éviter ces conneries que l’on donne le moins possible d’infos aux journalistes.

			—	Oui, je suis sûre à cent pour cent. Je suis prête à parier que l’on n’aura ni les mêmes poils, ni les mêmes fibres.

			—	Alors pourquoi on y va ?

			—	Ordre de Beaulieu. J’ai envie d’un café et vous avez l’air frigorifiés.

			 

			Dans la petite cafétéria, Hautemer se permet une question :

			—	Pourquoi êtes-vous si catégorique ?

			—	D’après mon collègue sur place, ça fait trois semaines que le cadavre est caché sous une tôle ondulée dans une décharge. Tous les autres corps ont été retrouvés en moins d’une semaine. En plus, trois semaines en arrière, ça ne fait même pas une semaine après le meurtre de Coralie Lemaire, le jeudi seize novembre. La fille, elle, avait disparu dans la nuit du dix-neuf au vingt novembre, à peine quatre petits jours après. Les deux meurtres sont trop proches l’un de l’autre. Ce n’est pas son rythme.

			—	Oui, mais s’ils sont deux comme vous sembliez le dire ?

			—	Ça ne change rien. Ils agissent dans le même délire. Deux pervers avec les mêmes fantasmes.

			—	Pourquoi deux ?

			—	J’ai hésité longtemps. Mais les victimes sont vraiment trop différentes. Je pense à un coupable pour Daunier, Lemaire et Flouret et un autre pour Lunares, d’Atteinte et de la Saumière. Un, où la fixation serait vraiment l’image féminine, et un autre plus dérangé encore, plus dangereux peut-être.

			Fuillard repense à une discussion qu’il a eue avec le responsable du service psychiatrique où sa femme est placée. Ils ont évoqué un cas assez incroyable de personnalité multiple.

			—	Peut-être un schizophrène ?

			—	Oui, j’y ai pensé. Mais je n’y crois pas.

			—	Pourquoi ?

			—	Fuillard, vous êtes un excellent inspecteur, vous avez un instinct incroyable et en plus, vous n’avez plus que ça à faire de votre vie. Si c’était vraiment un seul cinglé, vous l’auriez déjà attrapé.

			Hautemer est déconcerté, Marionville mélange la vie privée et la vie professionnelle. Fuillard semble l’accepter.

			—	Nous parlerons de tout ça dans la voiture, nous avons au moins quatre heures de route. Hautemer, déposez-nous au commissariat, je récupère ma voiture.

			 

			Durant le court trajet, plus un mot n’est échangé. Chacun réfléchit à la meilleure combinaison possible. Fuillard parie sur un duo Plageon-Lemaire. Hautemer tente d’articuler les rectangles noirs deux par deux. Ce qui est sûr, c’est qu’Élisabeth Marionville a changé leur façon de voir l’enquête. Fuillard, content de remettre Lemaire comme suspect et Hautemer, soulagé d’abandonner son hypothèse de tueur professionnel. Son hypothèse à peine exposée à Fuillard, il n’y avait déjà plus cru.

			Juste avant d’arriver au commissariat, il leur pose franchement la question :

			—	Je peux chercher dans quelle direction si je reste ici ?

			Fuillard tente sincèrement de l’aider :

			—	Réinterroge la fille. Suis l’enquête de voisinage. Revois le majordome.

			—	Hervez le fera mieux que moi, non ?

			—	Oui, certainement, il a plus l’habitude.

			Hautemer veut être du voyage. Quatre heures de route avec les deux personnes les plus impliquées dans l’enquête.

			—	Je viens avec vous.

			—	Et Beaulieu ? Et ta voiture ?

			—	Je redescendrai en train. Pour Beaulieu, je m’arrangerai.

			 

			Fuillard jette tous les relevés bancaires de Lemaire dans un container pour faire de la place à ses deux collègues.

			—	Vous n’avez pas changé, vous prenez toujours votre voiture pour une poubelle. C’est quoi tous ces papiers ?

			—	Les comptes de Lemaire. Rien d’anormal.

			—	Collart les a sur informatique. C’est Langevin qui se les est procurés.

			—	Je les ai lus, je vous dis. Rien d’anormal.

			—	OK. Mais si on veut encore les consulter, je les ai. Comme ceux de Plageon, et de Flouret.

			Élisabeth prend la parole pour faire redescendre la tension qui monte entre les deux hommes.

			—	Ce qui serait intéressant, ce serait de voir si on peut les recouper. Voir si deux d’entre eux se connaissent.

			—	Je peux appeler Collart. C’est mon stagiaire.

			—	Je dois remettre de l’essence. J’ai aussi un coup de fil à passer.

			Fuillard se gare près des toilettes de l’aire de Savigny-lès-Beaune. Marionville fonce dans le froid, Fuillard reste assis au chaud pour appeler.

			—	Allô Vincent, c’est Fuillard. T’étais en planque hier vers vingt-deux heures ?

			—	Oui. Et il n’a pas bougé de chez lui. Je suis au courant pour le nouveau meurtre. Je suis allé me coucher vers minuit et il n’était toujours pas ressorti de chez lui. Désolé, c’est pas lui qui a fait le coup.

			—	Merde !

			—	Oui, moi aussi, ça me fait chier que ce gros pervers s’en sorte aussi bien. Mais ce n’est pas lui. Ça tombe bien que tu aies appelé. J’arrête la surveillance. J’en ai marre d’attendre des heures devant des bars malfamés ou devant des bordels. Je veux bien t’aider, mais j’ai ma femme qui commence à faire la gueule. Tu sais ce que c’est, les bonnes femmes. Salut.

			—	Salut et merci encore.

			—	De rien. Il me dégoûte autant que toi. Salut.

			Il raccroche. Effondré. Après Lemaire, c’est Plageon qui lui file entre les doigts. Il avait pris sur lui de mettre en place une surveillance. Mais plus rien ne la justifie. Son duo maléfique Plageon-Lemaire tombe à l’eau.

			Pendant ce temps, Hautemer tient son téléphone portable contre son oreille. Il déambule au milieu d’une petite aire de jeu au sol de caoutchouc bleu où s’enfoncent ses pieds.

			—	Bonjour Georges. Excusez-moi d’appeler aussi tard. Je suis en route vers Amiens, dans la Somme, il y a encore eu un crime.

			—	Oui, je sais, une prostituée. Noémie Labouré. Elle a déjà sa colonne.

			—	C’est peut-être pas la peine. On a certainement affaire à un copieur. Je vous tiens au courant. Vous avez fini les rectangles noirs ?

			—	Oui. On a Brahim Salim pour Lunares, Plageon pour la petite Mathilde, Flouret pour le meurtre de sa femme, Howard Little pour d’Atteinte…

			—	Qui ?

			—	Howard Little, c’est lui qui a récupéré le poste de Valéry d’Atteinte.

			—	Pour vous, c’est un mobile suffisant ?

			—	Vu le niveau de salaire, largement. Pour Coralie Lemaire encore une fois le mari, et pour la châtelaine de Chalon le beau-fils. Voilà où j’en suis de mes suppositions.

			—	Je vous donne le nouvel axe de travail : on recherche un lien quel qu’il soit entre deux rectangles noirs.

			—	Dans quel but, chef ?

			—	D’après la légiste Marionville, on pourrait avoir affaire à un duo de pervers.

			—	OK, je m’y mets dès demain matin. Vous serez rentrés ?

			—	Oui, certainement. On fait juste un saut à Amiens pour être sûrs de pouvoir écarter ce meurtre de la série et je rentre à Paris.

			—	Ça s’est passé comment à Chalon ?

			—	Je vous expliquerai. Mais vous pouvez laisser le rectangle noir sur le beau-fils. Pensez à recouper les relevés bancaires de Lemaire, Flouret et Plageon.

			—	OK chef, à demain.

			—	À demain.

			 

			Retour dans la voiture où Élisabeth et Fuillard l’attendent. C’est Betty qui a le plus de renseignements sur le nouveau meurtre. Elle a parlé une heure au téléphone avec le légiste d’Amiens.

			—	Qu’est-ce qu’on sait de la victime ?

			—	Vingt-deux ans, un mètre soixante-douze, brune, mon collègue l’a qualifiée d’athlétique.

			—	Sa profession ?

			—	Prostituée. Depuis deux ans.

			—	Il vous a décrit les plaies ?

			—	Elles sont assez semblables. Même acharnement au niveau de la poitrine. La mort par strangulation. Un cordon assez fin. La position des jambes identique.

			Fuillard intervient.

			—	Rien qui n’ait pas été écrit dans les journaux ?

			—	Non rien.

			—	Tu as certainement raison. Un copieur.

			Hautemer veut suivre :

			—	Qu’est-ce qui reste que les journaux ignorent ?

			—	La lame abîmée.

			—	Quoi ?

			—	C’est dans mes rapports. Le fil de la lame doit être émoussé. Elle pénètre dans le corps sur deux centimètres en découpant nettement les chairs, puis elle déchire les tissus avant de les redécouper normalement. Je vous ai fait des schémas des plaies en forme d’étoile. Le meurtrier possède un couteau avec une lame très abîmée à deux ou trois centimètres de la pointe.

			Hautemer revoit les croquis en forme d’étoile.

			—	Pourquoi on se déplace, alors ?

			—	Il a peut-être changé d’arme. Ce serait une première pour un tueur en série. Et surtout parce que notre supérieur nous le demande.

			 

			Marionville a un don incroyable. Elle pousse les gens à la confession. Hautemer et Fuillard vont tour à tour se confier sans pudeur. Alors qu’ils sont tous les deux obnubilés par les crimes, la conversation dérive comme par magie sur leur vie privée. Le drame de Fuillard, les visites du dimanche qui le font souffrir, son envie de changer de vie. Et l’histoire d’amour incroyable que vit Hautemer avec sa belle infirmière.

			—	De quoi avez-vous peur ? Elle a l’air parfaite.

			—	Elle l’est.

			Lucas n’ose pas lui parler de ses interrogations sur ses sources de revenus.

			 

			Ils arrivent à Amiens. Le corps a été retrouvé dans un site de récupération industriel. Route du canal. En vérité, une friche presque au centre de la ville où des tonnes de déchets industriels attendent en gros tas qu’on les oublie. Le corps est à l’hôpital Nord. Il est vingt-deux heures quand ils y arrivent. Le collègue de Marionville, pas mécontent de rentrer bientôt chez lui.

			Après de rapides présentations, ils descendent vers la morgue.

			—	Quelqu’un est venu voir le corps ?

			—	Personne que je sache. Pas de famille pour l’instant.

			—	Tu as réalisé les prélèvements que je t’ai demandés ?

			—	Oui. Plus la toxico et la recherche de fluide corporel.

			Élisabeth se croit obligée de traduire pour les deux inspecteurs.

			—	On recherche des traces de sperme.

			Fuillard lui répond, agacé :

			—	J’avais compris, mais à mon avis, chez une pute, on risque d’en trouver beaucoup.

			Le médecin amiénois se défend :

			—	Je suis la procédure classique.

			—	On aura les résultats quand ?

			—	Un jour pour comparer les fibres.

			Il ouvre la porte et sort le chariot. Hautemer fait un pas en arrière juste avant que le médecin ne soulève le drap blanc. Il a eu raison. À l’horreur du corps charcuté s’ajoute la couleur de la putréfaction. Le cadavre est verdâtre. Hautemer ne peut plus ouvrir la bouche sans risquer de vomir. Fuillard marmonne quelques grossièretés. Marionville sort calmement une paire de gants en latex et commence à inspecter les plaies sur ce qui reste de thorax.

			Son verdict n’est plus aussi net.

			—	Un copieur. Presque certain. Mais un copieur extrêmement doué. Sa lame de couteau est plus tranchante mais la longueur doit être identique. Même acharnement, mêmes zones visées. Le cordon doit être légèrement plus large que celui de notre tueur, mais la position des jambes rigidifiées est bien reproduite. Troublant.

			—	Est-ce que des photos des différentes victimes ont circulé sur Internet ? Des gens qui auraient filmé avec un téléphone portable sans le dire à la police ?

			Fuillard lui répond.

			—	Pas à ma connaissance. Hautemer, vous avez entendu parler de fuites de ce genre ?

			—	Rien. Faudrait demander à Langevin. Je m’en charge demain matin.

			Marionville est perturbée.

			—	Je vais faire pression de mon côté pour avoir les résultats plus tôt dans la journée.

			—	On nous attend au commissariat. C’est Joineau qui gère l’affaire. Je le connais bien. Il est très compétent.

			—	Je reste là, ça m’intrigue ces ressemblances. Je recommence l’autopsie avec mon collègue. Passez me prendre dans deux heures.

			Le collègue bondit.

			—	Mais il est bientôt onze heures !

			—	OK, Betty. Appelle quand t’as fini. Bon courage.

			 

			Ils partent à deux. Traversent la banlieue nord d’Amiens. Arrivent dans le petit commissariat.

			—	Salut Fuillard. Toujours en vie ?

			—	Si peu. Et toi, toujours au régime ?

			—	Double pontage, je n’ai plus le choix.

			Devant le teint rougeaud et le ventre proéminent de Joineau, Hautemer se demande à quoi il ressemblerait sans régime.

			—	Alors, c’est votre tueur qui a fait le coup ?

			—	Probablement pas. Mais notre légiste a un doute. Marionville, tu te souviens d’elle ?

			—	Elle n’est pas à la retraite ?

			—	Plus en forme que jamais. Alors parle-nous de ce que tu as sur cette malheureuse.

			—	Une pauvre fille. Née dans les quartiers nord, elle y tapinait et elle y est morte. Elle n’aura pas beaucoup voyagé.

			—	Elle était maquée ?

			—	Ça se fait rare les macs par chez nous. Maintenant ils se contentent de dealer. Elles viennent chercher leur drogue comme de braves petits toutous. Tout leur argent y passe. La dernière fois où elle a été aperçue, c’était dans la nuit du dix-neuf au vingt novembre. Elle faisait le trottoir avec une autre fille, Hélène Villain. Vers une heure du mat’, Hélène a un client qui l’embarque en voiture. Elle revient trente minutes plus tard, plus de Noémie. Elle pense qu’elle est partie se coucher. Deux jours plus tard, elle n’avait toujours pas de nouvelles. Elle a déposé une main courante au commissariat, qui, tu t’en doutes, est restée sans suite. Ce matin, un grutier a soulevé un tas de tôles et l’a découverte. Vu le tapage médiatique, on n’a touché à rien et on vous a appelés. Voilà les photos des légistes.

			Il leur tend l’enveloppe. Fuillard ouvre en premier, puis passe les clichés à son collègue. Un silence pesant s’installe. C’est Fuillard qui le rompt.

			—	Merde ! Ce n’est pas possible.

			Son collègue d’Amiens pense qu’il fait allusion à l’horreur des clichés.

			—	Et je peux t’assurer qu’elle était vraiment jolie avant.

			Connaissant les habitudes sexuelles de son collègue, il sait d’où vient son assurance.

			—	Oui, j’imagine. Mais ce n’est pas ça qui me choque. C’est…

			Hautemer finit la phrase :

			—	… la ressemblance avec les autres crimes.

			—	Exactement. Si c’est un copieur, il a dû voir des photos des autres scènes de crime. Ce n’est pas possible autrement.

			Hautemer repense à une phrase d’un des dossiers : l’inspecteur Layole a montré les photos de la victime au suspect.

			Il prononce tout haut :

			—	Plageon.

			—	Qu’est-ce que ce con a à voir avec ça ?

			—	Dans le dossier, il est écrit qu’il a vu les photos du corps de Mathilde Daunier. Qu’il les a regardées avec attention.

			—	Oh là, ça devient compliqué. Joineau, t’as une photo d’elle avant le meurtre ?

			—	Une seule, trouvée dans sa piaule du quartier Saint-Leu.

			Il la leur tend. Cette fois, c’est Hautemer qui réagit.

			—	Merde… Rosita.

			Fuillard confirme.

			—	Son portrait tout craché. Et aucune photo d’elle dans la presse. Ils ne savent même pas que c’est la première victime.

			—	Un hasard ?

			—	Ça commence à faire beaucoup. C’est tout ce qu’on a ?

			—	On ne l’a découverte que ce matin. Je te tiens au courant à la moindre avancée.

			—	Merci Joineau. Tu nous conduis sur les lieux ?

			—	Pas de problème. C’est dans mon quartier.

			 

			Deux agents montent la garde devant une porte en ferraille de quatre mètres de haut. Ils la font coulisser pour laisser les deux voitures entrer sur le site. Ils longent deux hangars aux parois métalliques. Les trous de rouille ouvrent de véritables brèches dans les murs. Ils arrivent à l’arrière du site. Des montagnes de débris. Des poutrelles, des bidons en acier, d’autres en plastique orange, des sigles inquiétants dans des losanges jaunes. Le tout baigné dans la lumière blanche des projecteurs.

			Un nouvel agent transi de froid au pied d’un monticule de tôles ondulées. Des spots surpuissants éclairant la zone de découverte du corps.

			Les trois hommes sortent des voitures.

			—	Voilà, c’est là. Il y avait deux tôles l’une sur l’autre qui formaient un petit abri, et la fille était en dessous.

			Hautemer avait imaginé des tôles comme pour une petite cabane de jardin. Celles-ci font au moins six mètres sur deux.

			—	Ça pèse combien ce genre de plaques ?

			—	Lourd, très lourd. Le type de la boîte nous a dit qu’il ne les manipulait qu’avec des engins hydrauliques.

			—	Le tueur est costaud. On sait comment il est entré ici ?

			—	Le site n’est pas surveillé. Juste la porte à faire coulisser. Un cadenas ridicule avec une petite chaîne.

			—	Personne n’a rien vu ?

			—	Personne.

			—	Marionville a raison, c’est un copieur. Il n’y a qu’un gars du coin qui pouvait connaître cet endroit. Il n’y est pas venu par hasard.

			Hautemer est d’accord. Mais il pousse le raisonnement :

			—	Sauf si notre tueur en série est d’Amiens.

			—	Ça m’étonnerait. Si c’était le premier crime de la série, OK. Il tue près de chez lui et après il s’éloigne pour continuer. Mais dans ce sens-là, je n’y crois pas.

			Joineau est d’accord.

			—	Mais tu ne m’as pas dit que la victime ressemblait à une autre ?

			—	Si, et en plus c’était aussi une pute.

			—	Vous êtes dans la merde, quoi !

			—	Plutôt. Il est quelle heure ?

			—	Minuit dix.

			—	Encore une heure avant de récupérer Betty. Tu connais un bar où on peut attendre ?

			—	Dans le centre. Au pied de la cathédrale. Ils ont rénové le quartier, c’est vivant maintenant.

			Dix minutes plus tard, ils s’attablent à deux dans le fond d’un café rempli d’étudiants qui fêtent la dernière semaine de cours de l’année. Ils ne se sentent absolument pas à leur place. Trop vieux, trop tristes.

			—	Joineau a raison, on est dans la merde. Pas le début d’un indice et on est déjà au septième meurtre.

			—	Excuse-moi de poser des questions aussi simples mais c’est seulement ma deuxième enquête criminelle. D’habitude, qu’est-ce qui oriente les inspecteurs ?

			—	Le mobile. On cherche qui a un intérêt quelconque au meurtre et on fouille à la recherche d’indices. Mais dans le cas d’un tueur en série, le mobile ne nous aide pas. Surtout avec celui-là, les victimes sont tellement différentes qu’elles ne nous apprennent pas grand-chose sur l’assassin. On attend juste qu’il fasse une erreur.

			—	Oui, mais des mobiles possibles, on en a pour chaque meurtre.

			Hautemer pense à ses rectangles noirs.

			—	Pas évident, pour les deux putes, on a rien et pour la petite Daunier non plus. Dans les autres cas, peut-être.

			—	Oui, mais pour Mathilde Daunier, tu as pensé à Plageon. Tu l’as cru coupable ?

			—	C’est vrai, mais on ne parlait pas encore de tueur en série. Il n’y avait eu que Lunares avant. Son alibi est en béton. Et pour le meurtre de la baronne de la Saumière, il en a un encore meilleur, un copain à moi qui le surveillait.

			Il ajoute un peu plus agressif :

			—	Tu lui as toujours pas parlé, à cette ordure ?

			—	Non. Pas encore.

			Il sentait que Fuillard l’accusait de repousser exprès l’échéance.

			—	Je m’en charge cette semaine.

			—	Prépare-toi bien. C’est une saloperie. Sûr de lui. Sa perversion transpire par tous les pores de sa peau. Il est vicieux. Apprends son dossier par cœur avant de le voir.

			—	OK, merci du conseil.

			—	Finis ta bière, il est l’heure.

			Ils arrivent dans le hall de l’hôpital à une heure du matin. Les deux légistes sont en pleine discussion. L’Amiénois écoutant avec attention Marionville. Il lui demande conseil.

			—	Vous pensez qu’il faut consulter un psy ?

			—	Oui. Ça sert toujours d’avoir un avis extérieur.

			Fuillard prend la conversation en cours.

			—	Il faut un psy pour notre enquête ?

			Betty lui répond avec un grand sourire.

			—	Pas du tout. C’est Michel qui a son petit dernier qui est précoce. Il ne dort pas, pose des questions tout le temps et est obnubilé par la mort. Je lui conseille de consulter parce que ce genre d’enfant est capable de faire exploser n’importe quel couple. Et Irène a déjà parlé de prendre des vacances seule pour récupérer.

			Son collègue se sent obligé de préciser :

			—	Juste des vacances chez sa mère. Une petite semaine.

			Hautemer est abasourdi. Comment Marionville arrive à faire ça ?

			 

			Fuillard est moins patient.

			—	Il reste deux heures de route pour Paris. Faut y aller.

			—	Vous avez trouvé quoi au commissariat ?

			—	Certainement un type du coin. L’endroit où l’on a découvert le corps n’était pas trop difficile d’accès mais il fallait quand même connaître les lieux. Donc, on penche plus pour un copieur. Quelqu’un de très musclé. Les tôles qui recouvraient le cadavre pèsent au moins cent kilos. Et toi, de ton côté ?

			—	J’attends les résultats avec impatience. Je dirais cinquante-cinquante. Un copieur très doué ou un de nos tueurs.

			—	Ah oui, c’est vrai, tu penses qu’ils sont deux ?

			—	Oui toujours, mais après l’autopsie de ce soir, je suis un peu perdue. Si je ne tiens plus compte du profil des victimes, mais juste de l’analyse des plaies, de la violence des coups et de la force de traction sur le cordon, j’arrive à un nouveau regroupement. D’un côté, les deux prostituées, la petite Mathilde et peut-être d’Atteinte, de l’autre, madame Lemaire, madame Flouret et madame de la Saunière.

			—	Pour les deux putes, on est d’accord avec toi. Elles se ressemblent comme deux sœurs.

			—	C’est vrai ?

			Hautemer lui répond.

			—	Oui, c’est troublant, malgré la différence de sexe il y a une vraie ressemblance.

			—	En quarante ans de carrière, je n’ai jamais été aussi paumée. Messieurs, nous sommes dans la merde.

			—	Bon, faut rentrer.

			Ils reprennent la voiture. Betty à peine assise se tourne vers Fuillard.

			—	Donc, ça fait trois semaines que tu loupes la visite du dimanche. Ta femme a réagi comment ?

			 

			Hautemer sent que la route va être longue.

		

	
		
			32

			 

			 

			 

			L’hiver, dès dix-huit heures, les rues d’Arras sont désertes, surtout ce vendredi soir où la température ne dépasse pas zéro degré.

			S’il s’était plus intéressé à l’histoire de la ville, il aurait appris que Jeanne d’Arc était déjà passée par cette ruelle. Mais il s’en fout. Son regard ne peut quitter la frêle silhouette qui vient d’y pénétrer. C’est le plus court chemin entre le collège les Louez-Dieu et la Grand-Place. Chloé a douze ans, rentre tard de l’école parce qu’elle prend des cours de violon au club du collège. Il est tapi dans un recoin. Il l’observe par la fente entre une gouttière et un mur. Dans son dos, un court sentier qui longe une palissade débouche entre deux rangées de garages. Aucun éclairage. Un caniveau au centre. Des cailloux rouges de chaque côté. Sa voiture est garée, le coffre tourné vers le passage. Prête à repartir. La bâche de protection dépasse au niveau du pare-chocs. La petite n’est plus qu’à trois ou quatre mètres de lui. Il se retourne, colle son dos au mur de briques. Écoute le très léger cliquetis des chaussures qui lui amène sa récompense.

			Elle passe. En deux pas il la rattrape. Lui passe le cordon au-dessus de la tête. L’attire à lui. Elle ne résiste absolument pas. Il est surpris, désemparé. Son corps ne semble rien peser. Elle vient se poser contre son ventre. Il doit lever les bras d’une façon ridicule pour l’étrangler. Il la pend. Là, au milieu de la ruelle. Il force sur son dos pour la soulever de terre. Très vite il la repose, inerte. Un petit tas de vêtements sombres posé sur le sol glacé. La tête entre les jambes écartées. Il est hors d’haleine. Une douleur au dos. Il a dû encore se faire un tour de reins. Il range le cordon dans la poche de gauche. Oublie sa douleur pour soulever l’enfant. Marche de côté sur cinq mètres. Arrive à l’arrière de sa voiture. Le coffre juste reposé s’ouvre facilement. Il n’a pas fait l’erreur de verrouiller la voiture. Il la dépose en douceur sur la bâche. Contemple son visage, se penche, sent son odeur et l’embrasse. Chuchote à son oreille :

			—	Dors, Mathilde, dors, ma chérie. On a de la route à faire.

			Il la recouvre. Ferme le coffre. Il doit reprendre son souffle. Il s’assoit à même le sol. Le dos contre le pare-chocs. Il est trempé de sueur sous l’énorme couche de vêtements qu’il avait enfilée pour ne pas avoir froid en l’attendant. Il regarde l’endroit où il a capturé sa proie. La lumière blafarde du lampadaire de la ruelle. Au sol, il aperçoit une ombre. Un objet.

			—	Merde ! Le violon.

			Il se relève en s’appuyant sur sa voiture, les amortisseurs grincent. Son dos le fait souffrir. Il se précipite vers la ruelle. S’entaille la main droite dans des ronces ou du fil barbelé. Se retient de crier. Il débouche dans la ruelle, s’agenouille pour ramasser l’instrument. Quand soudain des pieds s’arrêtent à moins d’un mètre de sa tête. Il se tord le cou pour regarder vers le haut. Un tout jeune garçon qui rentrait chez lui en courant pour ne pas rater sa série préférée. Il a stoppé net en voyant un homme sortir de nulle part et s’accroupir au sol.

			Il essaie de prendre la voix la plus douce possible :

			—	C’est à toi ce violon, petit ?

			—	Non, monsieur.

			Il se relève doucement pour ne pas l’effrayer.

			—	Prends-le, petit. C’est peut-être à quelqu’un que tu connais ?

			Le petit le fixe, observe le visage terrifiant tourné dans la lumière blanche.

			—	Tiens, petit.

			Il tend l’instrument de la main droite. La gauche prête à saisir et à détruire.

			L’enfant ne bouge pas. Il veut lui répéter doucement de prendre le violon mais il perd le contrôle de sa voix. Son timbre monte dans les aigus. Une voix de sorcière, de fou.

			—	Prends-le, prends-le !

			Le petit fait demi-tour à toute vitesse et part en courant. Impossible de le rattraper. Il lui hurle :

			—	Si tu parles, je te retrouve ! Si tu parles, je te retrouve !

			Il fonce comme il peut jusqu’à sa voiture. Sort des garages tous feux éteints. Tourne à droite. Il est pressé. Il a de la route à faire.
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			—	Bonjour Georges.

			—	Bonjour chef. Vous avez l’air complètement crevé.

			—	On est rentrés vers trois heures d’Amiens. J’ai réfléchi le reste de la nuit aux nouveaux éléments. Pour pas grand-chose à l’arrivée.

			—	On n’a toujours pas les résultats des fibres ?

			—	Vers midi. Marionville nous appelle en priorité.

			—	Je fais la colonne ou pas ?

			—	Il nous reste de la place ? Allez-y.

			—	J’appelle qui sur place pour avoir les renseignements ?

			—	Un gars sympa, un copain de Fuillard. L’inspecteur Joineau. Commissariat d’Amiens-Nord.

			—	C’est quoi votre programme ?

			—	Je commence la visite des rectangles noirs. Ma voiture est à Chalon. Je débute par la fille de la baronne, puis le lendemain je vais à Lure pour Lemaire et j’enchaîne avec Langres pour Flouret. Après, je rentre à Paris, avant de descendre à Poitiers…

			Hautemer marque un temps d’arrêt :

			—	Pour Plageon.

			—	Bon courage.

			—	Merci. Après je rentre. Le souteneur, et votre Little.

			—	Au sujet de Little, je suis embêté. Il vient d’arriver en France. Son dernier poste se trouve à Seattle. Je ne sais pas si c’est la peine de lui demander ce qu’il faisait le soir des autres meurtres.

			—	Vous êtes sûr qu’il mérite son rectangle ?

			—	Oui, ou sinon je ne vois pas qui. La femme est effondrée. Elle connaissait les penchants sexuels de son mari. Mais leur couple fonctionnait comme ça. Elle perd beaucoup avec la disparition de d’Atteinte. Le logement de fonction au centre de Paris. Elle ne travaille pas. Elle n’a pas d’assurance vie à toucher. Pour moi, elle n’est absolument pas suspecte. Je suis presque sûr qu’il faut chercher dans le milieu professionnel.

			L’évolution de Collart en à peine un mois est impressionnante. Il a gagné en assurance. Il s’épanouit à éplucher la tonne de dossiers qui lui arrivent chaque jour des six enquêtes différentes. Il a abandonné l’uniforme de stagiaire pour un jeans, des baskets blanches et des chemises colorées suffisamment amples pour cacher son embonpoint. Il fréquente plus de personnes dans le commissariat que Fuillard et Hautemer réunis. Et il est apprécié par tous, sauf bien sûr par Beaulieu qui continue de l’appeler le gros rouquin pédé.

			—	Pendant ce temps, vous cherchez un lien entre deux suspects. Quel qu’il soit. Entre Plageon et Lemaire ou Lemaire et Flouret.

			—	Je me suis permis de vous préparer une fiche par entrevue. Avec les dates de chaque crime, les raisons pour lesquelles on les suspecte. Et quelques points à éclaircir sur leur mobile. Je ne sais pas si vous en avez besoin.

			—	Vous avez très bien fait, Georges. Vous connaissez les dossiers mieux que personne. Je vous fais confiance.

			—	Votre train est à quelle heure ?

			—	Onze heures.

			Le téléphone sonne. Collart décroche.

			—	Oui, il est là. Je vous le passe.

			Il met sa main sur le téléphone :

			—	Un médecin qui n’a pas l’air heureux de s’être levé ce matin.

			—	Oui, inspecteur Hautemer à l’appareil.

			—	Jérôme Castier, médecin chercheur au labo de la Police nationale, réveillé depuis quatre heures du matin grâce à la voix d’outre-tombe de Marionville. Elle m’a dit de vous appeler en priorité. Alors je le fais.

			—	Vous avez les résultats ?

			—	Oui. Négatif. Rien en commun. Pour le cordon, ce sont des fibres synthétiques blanches. Une molécule très récente, rien à voir avec le vieux tissu des autres crimes. Aucun autre indice. La date de la mort correspond certainement à celle de la disparition. Voilà, je vous laisse, j’ai encore l’inspecteur Fuillard à appeler.

			—	Je peux le faire si vous voulez ?

			—	Non, Betty me l’a demandé alors je le fais. Merci quand même et bon courage.

			 

			—	Alors, chef ?

			—	Vous pouvez effacer la colonne. Un copieur.

			—	Ça va être difficile. J’utilise des marqueurs indélébiles.

			—	Alors laissez-la. La date du meurtre est confirmée par le légiste. Dans la nuit du dix-neuf au vingt novembre.

			—	La veille de notre arrivée.

			—	Quoi ?

			—	Oui, nous sommes arrivés au commissariat le vingt au matin. Ça fait drôle de penser que cette nuit-là une femme a été tuée. J’étais tellement stressé que je n’avais pas dormi de la nuit.

			Hautemer non plus n’avait pas dormi cette nuit-là, mais pas pour les mêmes raisons. Isabelle n’est toujours pas rentrée. Il repart au minimum pour trois jours. Il espère la retrouver à son retour.

			—	Oui, ça fait drôle.
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			Il entre sans frapper.

			—	Salut Peuvion.

			—	Tiens, Fuillard, ça fait un bail !

			—	J’ai besoin de ton aide.

			—	Pas de problème. Au fait, comment va Maman ? Vraiment en retraite ?

			—	Semi-retraite. Un petit établissement à Lure. À la montagne. Le Betty Boop. Je te ferai parvenir l’adresse. Alors la France a gagné la demi-finale ?

			—	Tu dois être le seul Français à ne pas savoir qu’on s’est fait voler par l’arbitre. Un scandale.

			—	Ah non, je ne savais pas. Dis, la rue Labiche et la rue des Collectionneurs dans le VIe, c’est pas dans ce quartier que se sont installés trois ou quatre bordels assez chics ?

			—	Juste à côté. Depuis les nouvelles lois sur le racolage, on en compte une dizaine dans ce coin. Pourquoi tu me demandes ça ?

			—	J’ai un suspect qui a fait trois retraits de plus de mille francs dans des distributeurs de ces rues. Au printemps 2000, mai et juin.

			—	Tu veux qu’on aille montrer sa tête pour savoir s’il a pris du bon temps ?

			—	Ce soir, tu es libre ?

			—	Pas de problème. Je prépare ça. C’est pour le tueur en série ?

			—	Oui, ou un complice. Enfin, je cherche. Il a peut-être rencontré le tueur lors d’une soirée.

			—	Dépêche-toi de trouver parce que l’ambiance commence sérieusement à être invivable. Beaulieu devient cinglé.

			—	Il l’a toujours été.

			—	Oui, certainement. Allez courage. À ce soir.

			 

			Son téléphone sonne juste quand il referme la porte. C’est Castier qui lui apprend qu’aucun indice ne rattache le crime d’Amiens à leur série.

			Inconsciemment, il redirige l’enquête sur Lemaire. Il n’a rien dit à Hautemer ni à Betty mais une chose avait retenu son attention dans les relevés bancaires de Lemaire. Trois retraits en l’espace de dix jours dans un des nouveaux quartiers chauds de Paris, au printemps 2000. Hautemer est censé rencontrer Lemaire cette semaine. Il décide de le mettre au courant, ne frappe pas à la petite porte du bureau et entre directement.

			—	Salut Hautemer, tu vois quand Lemaire ?

			—	Salut, après-demain certainement. Pourquoi ?

			—	Bon, dans ses relevés il y a trois retraits assez élevés dans le même quartier de Paris.

			—	Je croyais que tu n’avais rien trouvé d’anormal ?

			—	Oui, pour l’instant il n’y a rien d’anormal. Mais c’est aussi un quartier avec quelques bordels. Et vu ses visites récentes au Betty Boop, ça devient intéressant.

			—	Tu veux que je lui en parle ?

			—	Oui, mais très discrètement. Je vais montrer sa photo ce soir aux différents patrons des lieux avec Peuvion.

			—	Ça peut servir pour l’enquête ?

			—	Je ne sais pas encore. Je cherche. Si on peut trouver un autre protagoniste ayant fréquenté ces établissements, on aura une relation entre deux suspects. Faudrait regarder dans les relevés de Flouret et de Plageon. Tu m’as dit que tu les avais sur informatique ?

			—	Oui. Georges, vous pouvez regarder ?

			Fuillard semble découvrir Collart.

			—	Vous pouvez le faire maintenant ?

			—	Bonjour inspecteur. Oui, je peux le faire mais ce n’est pas la peine.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce qu’un des suspects nous le dit lui-même et en plus, ça lui sert d’alibi.

			—	Merde, c’est vrai !

			Les deux inspecteurs réagissent en même temps. Hautemer se souvient des réponses de Plageon lors de son premier interrogatoire.

			—	Il avait déclaré s’amuser à Paris le jour du meurtre.

			Collart leur lit la fiche.

			—	La nuit du meurtre de Mathilde Daunier, Plageon déclare avoir passé la nuit rue de Mézières dans le VIe arrondissement de Paris.

			—	Ce soir, je prends toutes les photos. On verra bien.

			—	Pour d’Atteinte, Georges penche pour Howard Little, celui qui a récupéré le poste et l’appartement de service.

			—	Oui, mais il vivait aux États-Unis depuis dix ans. Ça m’étonnerait que vous retrouviez sa trace à Paris.

			—	Vous avez une photo de lui ? Ça ne coûte rien.

			Georges lui tend le cliché.

			—	Merci. Je vous tiendrai au courant.

			Avant de partir, Fuillard donne quelques conseils à Hautemer pour ses interrogatoires. Se méfier de Lemaire, d’abord rencontrer Hugo. Arriver tôt chez Flouret pour l’avoir à jeun. Connaître le dossier de Plageon par cœur. Plageon, le pire de tous, le plus vicieux. Ne pas faire d’erreurs. Ne pas le laisser diriger l’entretien. Il est d’accord avec Peuvion, pas la peine de revoir Salim pour Rosita. Il se charge de voir Little, il transmettra ses conclusions à Collart.

			—	Pour la fille de la baronne, tu as l’air d’avoir la cote. Par contre, fais gaffe au beau-fils, il connaît beaucoup de monde.

			—	Je ferai gaffe. Je te tiens au courant.

			Fuillard allait sortir quand son portable sonna.

			—	Oui… Hugo ! Qu’est-ce qui se passe ? Lemaire a fait une connerie ? Quoi ? Attendez, je vous mets sur haut-parleur, nous sommes avec le groupe chargé de l’enquête. Merde, comment ça marche cette connerie ?

			C’est Georges qui règle l’appareil.

			—	Allez-y, Hugo, on vous entend.

			—	Je disais, hier j’ai regardé Canal+. Un film un peu étrange. C’est l’histoire d’un tueur qui rend service à son ami d’enfance. Il tue son frère parce qu’il vit à ses crochets, puis il tue ses parents parce qu’ils sont envahissants. Le gars ne demande rien. Il se plaint et l’autre sans rien exiger en échange fait le ménage. Je ne sais pas pourquoi, ça m’a fait penser à notre enquête. Je vois bien Lemaire critiquer sa femme toute une soirée, un malade entend ça et se sent investi d’une mission. Pareil pour les autres crimes.

			Le silence est tellement lourd dans la pièce qu’Hugo pense avoir été coupé.

			—	Allô ? Allô ? Vous êtes toujours là ?

			—	Oui, Hugo. On réfléchit. Comment s’appelle ton film ?

			—	Harry, un ami qui vous veut du bien.

			Dans le bureau, seul Hautemer l’a déjà vu.

			—	Je me souviens, l’acteur est espagnol et sa femme s’appelle Prune dans le film, il finit aussi par la tuer. Très bon film.

			—	OK. Hugo, c’est tout ce que tu as ?

			—	Rien d’autre, c’est juste une idée comme ça.

			—	Oui, mais ça peut coller. Un collègue à moi va arriver à Lure pour voir Lemaire. Hautemer, tu peux lui consacrer une journée ? C’est quelqu’un de confiance.

			—	Pas de problème, donnez-lui mon numéro. Au revoir.

			 

			—	Le seul problème, c’est que Betty pense qu’il y a deux assassins.

			Hautemer est surpris d’entendre son stagiaire appeler le médecin légiste par son prénom.

			—	C’est vrai. Mais c’est la première hypothèse de travail qui permet de concilier le tueur en série et nos rectangles noirs. Je peux orienter mes questions dans ce sens. Qu’est-ce que vous en pensez, Fuillard ?

			—	Ça ne change rien. On cherche des points communs entre les personnes qui ont profité d’une façon ou d’une autre des crimes. Si on en trouve, on verra bien. Et je suis d’accord avec votre stagiaire, faut pas oublier que Betty pense à deux tueurs différents. Elle connaît son métier. Dans tous les cas, ça reste entre nous. Je vous laisse, Beaulieu veut un rapport sur notre sortie de cette nuit.

			—	On se tient au courant ?

			Fuillard regarde ses deux collègues. Hésite puis répond :

			—	On se tient au courant.
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			La grille du château est grande ouverte. Les volets de la maison du majordome sont restés fermés. Hautemer ne sait pas où garer sa voiture. Il la glisse sur le côté de l’escalier. Presse le pas pour s’abriter sous le porche. La pluie est faible mais glacée. À la limite de la neige. Il sonne, s’attend à voir apparaître la vieille dame de la veille. Mais c’est Victoire de la Saumière qui lui ouvre.

			—	Madame de la Saumière, bonjour. Inspecteur Hautemer, on s’est vus hier.

			—	Entrez, inspecteur. Vous êtes seul ?

			—	Oui, mon collègue est resté à Paris. J’ai juste quelques questions. Je n’en aurai pas pour longtemps.

			—	Aucun problème. Il est dix-neuf heures, vous désirez un petit alcool, un apéritif ?

			—	Un Martini, si vous avez ?

			—	Oui, asseyez-vous.

			Ils se sont installés dans le même bureau que la veille. Avec la route et la soirée à Amiens, il lui semble que c’était il y a bien plus longtemps.

			—	Les obsèques sont prévues quand ?

			—	Lundi. Il n’y aura personne. Ma mère vivait recluse. Elle n’aimait personne.

			—	Même pas vous ?

			—	Surtout pas moi. Maria a pris soin de moi jusqu’à mes six ans, après je suis partie en pensionnat. Très religieux. Une prison. À dix-huit ans, je me suis jetée dans les bras du premier homme que j’ai rencontré. On ne peut pas dire que j’ai eu beaucoup de chance. Et comme disait ma chère mère, je ne suis même pas bonne à faire des enfants.

			—	Donc vous pensez que, malgré son caractère, elle a pu difficilement rencontrer quelqu’un qui puisse lui vouloir du mal ?

			—	Oui.

			—	Vous parliez souvent de votre mère autour de vous ? De ses promenades au fond du parc, tard le soir ? De votre ressentiment à son égard ?

			—	J’ai usé trois psychanalystes avec mes histoires.

			—	Plus récemment ?

			Première fois que Hautemer la voit sourire. Ça lui va bien. Lui donne un charme un peu triste.

			—	J’avoue m’être confiée à mon coach sportif.

			—	Vous fréquentez un club de sport ?

			—	Non ! C’est mon coach à domicile. Depuis huit mois. Je progresse bien. Et je lui parle assez librement.

			Nouveau sourire.

			—	Vous pourrez me donner ses coordonnées ?

			—	Bien sûr. Mais pourquoi ?

			Hautemer sait qu’il ne devrait pas, mais il lui confie son hypothèse de travail.

			—	On pense pour votre mère que le tueur ne l’a pas rencontrée personnellement, mais qu’il a entendu parler d’elle. Et pas forcément en bien. Et dans son esprit malade, il se serait senti investi d’une mission morbide, quelque chose comme ça…

			—	Dans ce cas, vous pouvez oublier Paolo. Il est doux comme un agneau. Par contre…

			Elle baisse le ton pour continuer :

			—	Par contre, vous pouvez chercher dans l’entourage de mon mari. Sa belle-mère est son sujet de discussion préféré. Il peut passer des dîners entiers à la critiquer. Des soirées surtout, où l’alcool le fait devenir de plus en plus méchant.

			Hautemer hésite puis se lance :

			—	Je peux vous poser une question très…

			Il ne trouve pas ses mots.

			—	Allez-y, monsieur Hautemer.

			—	Votre mari fréquente-t-il des endroits spéciaux à Paris ?

			—	Endroits spéciaux ?

			—	Des maisons closes.

			—	À Paris, oui, mais aussi à Berlin, à Madrid, en Thaïlande, et plus récemment en Afrique. Oui, mon mari fréquente les bordels. Même le jour de notre mariage, il y a fini. Et faites attention, monsieur Hautemer, il y croise la moitié de votre hiérarchie.

			—	Je ferai attention, promis. Vous aussi, prenez soin de vous. En mai ou juin l’année dernière, votre mari s’est-il rendu à Paris ?

			Elle parle exagérément fort :

			—	Monsieur Hautemer, je ne peux malheureusement pas vous aider plus. Je vais devoir vous laisser.

			Hautemer comprend en se retournant. Dans l’embrasure de la porte, le beau-fils :

			—	Je tourne à peine le dos et je retrouve ma femme avec un homme. Les femmes sont terribles, inspecteur. J’ai cru entendre que vous aviez fini.

			—	Oui, je partais.

			—	Bonne soirée, inspecteur.

			 

			Vingt heures, trop tard pour Lure. Il loue une chambre à Dijon. Il pose le double du dossier de la baronne que lui a remis le capitaine Hervez sur le lit et appelle chez lui pour voir si par bonheur, Isabelle ne serait pas rentrée.

			Elle décroche.

			—	Oui ?

			—	Isabelle, c’est moi. Je suis à Dijon pour l’enquête. J’essaie de rentrer demain soir ou samedi matin.

			Elle parle d’une voix lasse, fragile.

			—	Ne te presse pas, je suis très fatiguée. Je pars demain chez maman. Je dois me reposer. Tu n’auras qu’à nous rejoindre pour Noël. Ça te va ?

			Noël est dans dix jours.

			—	Oui. Comme tu veux.

			—	Je vais prendre une douche, je viens d’arriver. Rappelle plus tard.

			—	OK, à tout à l’heure.

			 

			Il ouvre le dossier. Examine les différentes photos. Pour lui, ça ne fait aucun doute, c’est l’œuvre de leur tueur. La photo du corps entièrement nu, allongé à même la terre, les jambes relevées, est en tout point identique à celle de la petite Mathilde. C’est troublant. On pourrait presque penser à un photomontage. Un programme pour vieillir les personnes disparues.

			Les clichés de la grille du fond du parc par où est passé le tueur sont intéressants. Il avait trois possibilités. Un énorme portail central en fer forgé complètement rouillé et deux petites portes arrondies de chaque côté. D’après le majordome, une seule pouvait encore s’ouvrir. Celle de gauche en regardant le château. La rouille a quasiment soudé l’autre. Le portail central est condamné par une chaîne et un cadenas. Suivent trois clichés des poignées de porte. Le capitaine Hervez a entouré sur deux d’entre elles les toiles d’araignée sur les poignées. Au dos du cliché, il a écrit : « le tueur n’a pas essayé de les ouvrir ».

			Hautemer en conclut que, soit le tueur a eu de la chance, soit le beau-fils a fait un peu plus que se plaindre de sa belle-mère.

			 

			Il rappelle Isabelle. Elle est déjà à moitié endormie.

			—	Rappelle-moi demain, je ne tiens plus debout.

			—	Ça va, ma chérie ?

			—	Oui, ne t’inquiète pas. J’ai juste besoin de repos.

			—	À demain.

			Il raccroche et appelle Fuillard.

			—	Lors de vos visites, montrez bien la photo du beau-fils. D’après sa femme, c’est un habitué.

			—	OK, rien d’autre ?

			—	Si, son mari passait son temps à critiquer sa belle-mère. Et le tueur était bien renseigné sur l’accès au parc du château.

			—	Il a pu faire un repérage.

			—	Oui, c’est vrai, ou on lui a tout expliqué.

			—	Possible. Je te tiens au courant. Salut.

			—	Salut.

			 

			Plus rien à faire pour ce soir. Un dîner triste au restaurant de l’hôtel. Trop froid pour une promenade digestive. Il essaie de trouver le sommeil.
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			Lemaire n’a pas voulu le recevoir. Hugo lui a fait voir le jardin public, l’endroit au pied de l’escalier, la maison, la caravane où le corps a été retrouvé. Ils ont longuement parlé de la théorie « Harry ». Hugo est loin de ne s’intéresser qu’au meurtre Lemaire. Le dossier de Fuillard est vraiment complet. Hautemer n’apprend rien de nouveau de son escapade à Lure. À dix-huit heures, il décide de partir vers Langres pour voir Flouret demain très tôt et être rentré pour le week-end.

			La nuit est noire. Sans lune. Juste avant d’arriver sur Langres, un drôle de panneau lui annonce qu’il entre sur un radar tronçon. Pendant seize kilomètres sa vitesse va être évaluée. S’il dépasse les cent trente, il sera en infraction. Il attrape un crayon et griffonne sur le bloc-notes accroché au tableau de bord « demander radar, Langevin ».

			 

			Il arrive plus rapidement que prévu à destination mais le commissariat de la ville est désert, le brigadier de garde absolument pas au courant de l’affaire. Avant de trouver un hôtel, il décide de repérer le quartier de Flouret. Des jolies maisons, très chères certainement. Devant celle du mari de la victime, un grand panneau : « Vendu par Immo 2000 ».

			 

			Fuillard lui a bien recommandé d’arriver assez tôt chez Flouret. Il décide de sonner. Un homme élégant vient lui ouvrir, souriant.

			—	Vous désirez ?

			—	Inspecteur Hautemer, excusez-moi de vous déranger aussi tard. Je viens d’arriver sur l’enquête concernant le meurtre de votre femme. Je revois toutes les personnes faisant partie du dossier.

			—	Ah oui, vous ne m’avez pas laissé un message bizarre, il y a une petite semaine ?

			Hautemer, un peu gêné :

			—	Oui, c’était moi.

			—	Entrez. Un collègue à vous est déjà passé la semaine dernière. Un jour où j’étais malade.

			—	J’ai lu son rapport. Ça arrive à tout le monde de se sentir fatigué.

			Ils s’installent dans le salon où le poêle à bois est éteint. La température est agréable malgré le froid hivernal à l’extérieur.

			—	Ça ne m’arrivera plus. Je repars à zéro.

			—	Oui, je vois. Vous vendez ?

			—	Oui. Je pars dans les îles. Mayotte. Il y a beaucoup de routes à construire là-bas. Je vais me mettre à la plongée. En plus, je garde les mêmes employeurs.

			—	Vous partez quand ?

			—	Dans un mois. Je vous communiquerai mes nouvelles coordonnées si jamais vous avez des nouvelles sur le meurtre de ma femme.

			—	Sans vouloir vous manquer de respect, je trouve que vous avez l’air d’avoir bien surmonté ce drame.

			—	Oui. Mieux que je ne l’aurais cru. Notre couple n’était pas un modèle de sérénité. J’aimais ma femme, mais je commençais à douter de son amour à elle. J’en souffrais de plus en plus. Je vais peut-être vous choquer inspecteur, mais une fois le choc de sa mort passé, je crois que j’ai ressenti du soulagement, un genre de libération. Je ne devrais pas parler comme ça, même pas six mois après sa disparition, mais c’est ce que j’ai ressenti.

			—	Je vous remercie de votre franchise. À l’époque où votre couple n’allait plus très bien, en avez-vous parlé à quelqu’un, avez-vous parlé de votre femme en des termes désagréables ? Lors d’une soirée avec des inconnus ?

			Il sourit avant de répondre.

			—	Dire du mal de nos femmes était l’occupation principale de toutes les soirées entre copains que nous faisions.

			—	Oui, mais je pense à des soirées avec des gens que vous ne connaissiez pas forcément.

			Hautemer le sent plus mal à l’aise.

			—	Non, je ne vois pas. Où voulez-vous en venir, inspecteur ?

			—	Nulle part. Votre femme participait-elle à des soirées où elle pouvait rencontrer des personnes d’autres régions ?

			—	Elle faisait des soirées entre filles. Ou avec des amis qu’elle connaissait. Les noms ont déjà été donnés à vos collègues.

			—	Oui, j’ai lu les rapports. Mais il se pourrait que le tueur fréquente des soirées assez libertines. Donc on cherche si les victimes fréquentaient les mêmes lieux.

			—	Jamais. Dans une ville comme Langres, ma femme n’aurait jamais pris le risque de salir sa réputation.

			La voix de Hautemer se fait plus agressive. L’influence de Fuillard.

			—	Et vous, vous alliez dans ce genre d’endroit ?

			—	Non, j’ai ma réputation aussi.

			—	Et sur Paris ?

			—	Vous commencez à être désagréable, inspecteur. Je ne fréquente ni bordel ni sex-shop, ni à Langres ni à Paris. Qu’est-ce que vous me voulez ?

			—	Rien, on cherche où notre tueur a vu ou entendu parler de votre femme. C’est tout. Je ne vous soupçonne absolument pas, monsieur Flouret.

			—	Ce n’est pas l’impression que vous donnez. Je vous demande de partir. Et la prochaine fois, pensez à me convoquer d’une façon officielle ou je ne vous recevrai pas.

			Il le pousse quasiment dehors et claque la porte sans lui dire au revoir. Fonce vers le buffet à alcool, se sert une double vodka, la boit d’un trait.

			—	Connard.

			 

			Hautemer à peine assis dans sa voiture ouvre son téléphone portable.

			—	Allô Fuillard, je sors de chez Flouret.

			—	Alors bourré ?

			—	Absolument pas. Cet homme n’a pas l’air de boire plus que la moyenne. Il a vendu sa maison. Il part à Mayotte dans un mois.

			—	Il a fait des travaux dans sa maison ?

			—	Je n’ai rien remarqué. Ça ne sent pas la peinture ou la colle. Pourquoi ?

			—	Il sortait de chez Leroy Merlin la semaine dernière.

			—	Il a dû renoncer à ses travaux. Ce n’est pas pour ça que je t’appelle. La discussion s’est envenimée dès que j’ai parlé des maisons closes.

			—	Comment envenimée ?

			—	Il m’a quasiment foutu à la porte. Vous avez montré sa photo aux patrons ?

			—	On n’a fait que deux établissements hier. On y passe la semaine entière. Tu rentres quand ?

			—	Demain. Mais je repars de suite pour Poitiers.
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			Il a repoussé au lundi sa rencontre avec Plageon. Le samedi, il a revu tous les dossiers avec Collart. Toujours pas trouvé de points communs entre leurs suspects. Le dimanche lui paraît interminable. Isabelle se repose chez ses parents. Collart prépare une amie pour sa première sélection à l’émission « Des chiffres et des lettres ». Fuillard a décidé de reprendre les visites à sa femme. Il se retrouve seul. Sans son genou abîmé, il serait allé faire un jogging. Il se décide pour une promenade au bois. Malgré le froid, beaucoup de familles se promènent. Chaque fois qu’il croise quelqu’un, il se redresse et force sa jambe à se remettre dans l’axe. Il sourit tout seul en pensant à Marionville, laisse sa jambe prendre le mouvement qu’elle veut. Il se demande ce qu’il penserait de lui-même s’il se croisait. S’il se voyait boitillant tout seul dans les allées. Sous ce ciel gris. Ses habits aussi sont gris, du marron et du gris. Ses cheveux ont bien repoussé depuis son accident. Ils sont certainement trop longs. Dès que son enquête sera terminée, il s’occupera de lui. Isabelle l’aidera. Mais pour l’instant sa promenade l’a amené au pied du grand chêne où a été massacré Valéry d’Atteinte.

			 

			Le premier dossier concluait à une rencontre fortuite. Il n’y croit plus. L’assassin l’attendait. On l’avait renseigné. Hautemer est conscient de l’influence de l’hypothèse de l’agent Hugo. Un malade comme dans le film Harry, un ami qui vous veut du bien. Il relit tous les dossiers à travers ce filtre et pour l’instant, ça fonctionne. Sauf peut-être pour Mathilde Daunier. Qui peut dire du mal d’une jeune fille de seize ans sans histoire ? Il ne sait pas encore comment il va aborder Plageon. En suspect, en simple témoin qui aurait croisé le tueur ?

			Pour l’instant, il traverse une étendue d’herbe. Arrive sur un chantier, passe une palissade et débouche dans une rue étroite. Aucun éclairage public. Il note le nom de la rue et repart à sa voiture. Il se gare devant l’établissement que d’Atteinte a fréquenté juste avant son meurtre. Tape le nom de la ruelle jouxtant le bois sur son GPS. Temps de parcours sept minutes. Il le fait. Cinq minutes. Il recommence en cherchant des caméras de surveillance. Zéro.

			Il note sur son calepin « caméra surveillance ? ».

			Plus rien à faire pour la soirée. Il s’arrête devant un vidéoclub.

			—	Je voudrais le film, Harry, un ami qui vous veut du bien.

			—	C’est con, il est passé sur Canal la semaine dernière.

			—	Je sais, mais je l’ai loupé.

			—	Attendez, je regarde. Oui, il est disponible. Pour vingt-quatre heures ?

			—	Oui. Merci. À demain.

			Il ramènera le film un mois plus tard quand l’affaire sera résolue.
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			Il arrive au bas de la petite résidence où vivait Mathilde Daunier. La famille a déménagé à l’autre bout de la France. L’appartement n’a toujours pas été reloué. Cela fait un total de cinq appartements sur douze de vides. Plageon ne bougera pas. Le hall d’entrée tranche avec l’aspect plutôt coquet de l’extérieur. Des couleurs froides, des escaliers en imitation marbre blanc. Les portes de couleur criarde, framboise écrasée. Descendant rapidement l’escalier, le facteur le salue.

			—	Bonjour.

			—	Plageon, quel étage ?

			—	Pourquoi ?

			—	Je suis de la police. Inspecteur Hautemer. J’ai quelques questions à lui poser.

			—	Troisième gauche. Mais si j’étais vous, j’attendrais un peu, je viens de lui amener un colis.

			—	Et alors ?

			—	Une fois, un des colis pour Plageon s’est coincé entre deux chariots à la poste. On a vu ce qu’il y avait à l’intérieur. C’était dégueulasse. Des films avec des femmes, des animaux. Des objets bizarres. Genre gynécologue.

			—	Il en reçoit beaucoup ?

			—	Un par mois à peu près. Des fois, il est tellement pressé qu’il l’ouvre devant moi. Ça me dégoûte.

			—	Merci de m’avoir prévenu. Vous êtes le préposé habituel de cet immeuble ?

			—	Oui, depuis six ans.

			—	Vous avez noté quelque chose d’inhabituel concernant Plageon ?

			—	Rien. Ça fait déjà quatre familles qui nous quittent à cause de lui. Sans compter la famille Daunier. Dans le quartier, on doit en être à vingt déménagements.

			—	À part ça, rien d’autre ?

			—	Non. Juste le colis d’aujourd’hui qu’il avait l’air d’attendre vraiment.

			—	Comment ça ?

			—	Depuis trois jours il m’attendait dans le hall pour savoir si je n’avais rien pour lui. Ça doit être spécial comme contenu.

			—	Troisième gauche, c’est ça ?

			—	Oui, bon courage.

			 

			À chaque marche il se répète de ne pas se laisser manipuler. De diriger l’interrogatoire.

			Il sonne. Il entend de l’agitation derrière la porte. Elle s’entrouvre, bloquée par une chaîne. Dans l’entrebâillement, une silhouette. Une femme. Petite, fluette.

			—	Oui ?

			—	Inspecteur Hautemer, j’ai appelé ce matin pour voir monsieur Plageon.

			—	Vous pouvez revenir plus tard ?

			—	Non. Je rentre à Paris.

			—	Je vais lui demander.

			Elle referme. Il avait inconsciemment oublié le fait que Plageon était marié. Pour lui, aucune femme ne pouvait supporter un tel personnage.

			La porte s’ouvre en grand. Plageon en sueur, excité, parle trop fort.

			—	C’est pas l’autre con de Fuillard qu’est venu ?

			—	Non, il est sur une piste à Paris. Je m’appelle Lucas Hautemer. Je viens d’arriver sur l’affaire. Vous pourriez peut-être m’aider à y voir plus clair ?

			—	Pas la peine de me faire du baratin. Qu’est-ce que tu veux ?

			—	Votre emploi du temps pour différentes dates.

			—	Quoi ? Tu veux m’accuser pour les autres femmes ?

			—	Non, c’est juste pour vérifier.

			—	Tu sais combien j’ai touché d’argent grâce à Fuillard. Vas-y, accuse-moi. Tu veux quoi comme date ?

			—	Je peux entrer ?

			—	Vas-y.

			Un écran plasma d’au moins un mètre cinquante diffuse un film pornographique. Le son est coupé.

			—	La télé te dérange pas ?

			—	Non.

			Hautemer voit par la porte de la cuisine entrouverte la femme en tablier préparer le repas de midi. Une autre porte est ouverte sur un débarras. Un atelier de bricolage où règne un désordre incroyable.

			—	Tu veux boire quelque chose ?

			Il veut le surprendre.

			—	Une vodka.

			—	Sers-nous deux vodkas. Et vite !

			S’adressant à Hautemer :

			—	Elle n’est bonne à rien. Même pas capable de nous faire un gosse. C’est quoi vos dates ?

			Hautemer sent que ça ne servira plus à rien. Par contre, le colis de la poste entrouvert sur la table de la salle à manger l’intrigue.

			—	Ça n’a plus d’importance. Vous commandez sur Internet ?

			Il montre la boîte.

			—	Oui. Vous voulez voir ?

			Dans son œil, l’excitation perverse. Du défi. Hautemer a presque envie de dire oui pour le provoquer. Mais la présence de sa femme qui lui ressert une vodka l’arrête.

			—	Non, merci. Vous parliez souvent de la petite Mathilde autour de vous ?

			—	Jamais. Elle inventait des conneries sur moi. Une mytho, cette gamine.

			—	Vous vous êtes peut-être plaint d’elle ?

			—	J’aurais dû. Mais j’ai d’autres choses à faire.

			—	À Paris ?

			—	Même à Poitiers on peut s’amuser. Vous auriez du succès avec votre béquille et votre jambe qui traîne.

			—	Ça va aller.

			—	Vous êtes marié ?

			Hautemer s’énerve.

			—	Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			—	Le prenez pas comme ça ! Elle vous plaît pas, ma femme ? Viens là, toi. Elle vous plaît pas ?

			—	Je dois partir.

			—	Reste, on va s’amuser.

			Il met le son de la télé à fond. Une fille en train de hurler entre deux hommes. Plageon le provoque. Excité, hors de lui.

			—	Viens on va regarder ensemble ce qu’il y a dans la boîte. Allez viens ! T’es un homme ou pas ?

			Il tend son doigt vers la table.

			Hautemer s’enfuit presque. L’autre gueule :

			—	Tu veux pas voir ce qu’il y a dedans ?

			Quand Hautemer claque la porte, il entend « Viens là, salope ! »

			Il pense à voix haute.

			—	Pauvre femme.

			Les trois étages à descendre l’épuisent. Son genou le fait souffrir. Il s’assoit sur les dernières marches, en sueur. Malgré son état, une chose l’obsède. Il est passé à côté de quelque chose d’important. Il ne sait pas quoi. Mais s’il avait été plus courageux, il aurait trouvé. Il ne sait pas pourquoi il pense ça, mais il se sent lâche.

			La porte de l’ascenseur s’ouvre. Une mère lâche la main d’une petite fille.

			—	Tu peux y aller, il n’y a personne.

			Elle aperçoit le policier.

			—	Attends, je t’amène jusqu’aux jeux.

			Hautemer ne peut s’empêcher de dire.

			—	Je suis de la police. Ne vous inquiétez pas.

			Elle est déjà sortie.

			 

			Le froid à Poitiers tranche avec la neige fondue de Lure. La température est glaciale, mais le temps est sec. Le ciel est même d’un bleu limpide. Mais le soleil de midi n’arrive pas à le réchauffer. Debout en plein vent. Les pieds dans l’herbe au milieu du petit bois où l’on a retrouvé Mathilde Daunier. Les arbres sans feuilles laissent apparaître le village, la route qui y mène. Mais Hautemer se rend compte qu’au printemps cette petite clairière devient invisible au reste du monde. L’endroit idéal pour un meurtre. Trop loin des maisons pour risquer de tomber sur des enfants en train de jouer. Comme pour chaque meurtre il a l’impression que l’assassin connaissait la région. Qu’il a choisi le meilleur endroit possible. Ou que quelqu’un le lui a indiqué.

			 

			Il rentre à Paris. À vingt heures, Collart est toujours au bureau.

			—	Vous avez l’air épuisé, chef.

			—	J’ai vu Plageon ce midi.

			—	Ça donne quoi ?

			—	Je ne lui ai pas demandé ses alibis pour les différents meurtres. Il est trop sûr de lui. J’ai l’intuition que ça ne servirait à rien. S’il y est pour quelque chose, il le cache bien. Et de votre côté ?

			—	Je tourne en rond.

			Fuillard entre sans frapper.

			—	Personne ne parle. Ils ont peur de quelque chose. D’habitude, il suffit de citer Beaulieu et tout le monde se met à table. Là, à part pour la photo de Plageon, je n’ai aucune réaction.

			—	Je l’ai vu cet après-midi. Il est complètement fou.

			—	Comment ça ?

			—	Il ne se contrôle pas. Il a presque violé sa femme devant moi.

			—	Il se passe quelque chose. Avec moi, il se maîtrisait parfaitement. Trop même. C’est ce qui me l’a rendu suspect.

			—	Il venait de recevoir des cassettes pornos par la poste.

			—	J’ai vu les factures sur ses relevés, c’était pas la première fois. Au fait, j’ai vu votre Little. Vous pouvez lui retirer son rectangle noir. Il vit aux États-Unis depuis des années. À mon avis, c’est un père de famille réglo. Dur en affaires comme tous ses collègues. Mais j’ai l’impression qu’il est clean.

			Collart prend la parole.

			—	Ce serait la première colonne sans suspect.

			—	On repartirait sur un ou deux tueurs en série qui frapperaient au hasard.

			—	Quelqu’un qui fréquenterait les milieux de la nuit parisienne.

			—	Je peux rajouter les bordels gays sur ma liste des établissements à faire cette semaine.

			—	Oui, peut-être. Hier je suis retourné sur le lieu du crime de d’Atteinte. On a pu l’attendre à la sortie de la boîte. Foncer en voiture et se cacher pour le voir arriver. Il faut que je demande aux collègues s’il y a des caméras de surveillance sur ce trajet.

			—	Demande Philippon au deuxième bureau, il te renseignera.

			—	Il faut aussi que je parle à Langevin pour consulter la mémoire d’un radar tronçon juste avant Langres.

			—	Pour quoi faire ?

			—	On ne sait jamais. Si le tueur venait de Lure, la machine a pu enregistrer sa plaque.

			—	Ah, tu as vu Lemaire !

			—	Non, il n’a pas voulu me recevoir, mais j’ai lu ton rapport et j’ai parlé à Hugo.

			—	Oui, on ne l’aime pas beaucoup tous les deux. On est sûr qu’il y est pour quelque chose. Il vend sa maison. Il va peut-être emménager à Mayotte, lui aussi.

			Collart se permet un peu d’humour.

			—	Ça nous ferait le premier élément en commun entre deux suspects. Enfin, pour être plus sérieux, je commence à avoir fait le tour des dossiers. Je crois que je tourne en rond.

			Hautemer prend la parole :

			—	OK, on suit nos différentes pistes, pour moi le radar et les caméras, Fuillard, tu continues les bordels, Georges, tu gères les dernières nouvelles qui arrivent dans chaque dossier et tu nous préviens si tu trouves quelque chose d’intéressant. Ça vous va ?

			—	OK.

			—	OK.

			Le commissaire Beaulieu entre dans la pièce comme un fou :

			—	Hautemer, qu’est-ce que t’as branlé avec Plageon ?

			—	Rien, je l’ai vu ce midi. Pourquoi ?

			—	Parce que j’ai une putain de plainte sur mon bureau.

			—	Quoi ?

			Fuillard sourit. Collart reste dans un coin du petit bureau.

			—	T’aurais bu des vodkas avec lui, puis t’aurais tripoté sa femme. Il déclare avoir dû te virer de force.

			—	Le fumier ! Il invente.

			—	J’espère pour toi. Il dit qu’il a gardé le verre où tu as bu.

			Silence.

			Beaulieu comprend.

			—	Bon, on se met d’accord, ce soir je t’ai cherché pour te faire passer un test d’alcoolémie, mais tu étais introuvable. On s’est bien compris ?

			—	Non, pas de problème, on peut le faire, votre test. Je n’ai rien à me reprocher.

			—	Pas question. Tu représentes le service. Tu disparais pour la soirée. Je m’occupe de la plainte. Et le prochain qui fait chier Plageon sans preuve, il aura affaire à moi. Vous m’avez compris ?

			Collart et Hautemer acquiescent.

			—	Ça vaut aussi pour toi, Fuillard, et ne t’imagine pas que c’est la maison qui va payer les additions que vous laissez avec Peuvion.

			Il sort et claque la porte.

			Fuillard sort aussi.

			—	À vendredi. Et ne t’en fais pas trop pour cette histoire de plainte. Beaulieu est ce qu’il est, mais pour enterrer des dossiers, il est imbattable.

			Il se retourne vers le stagiaire.

			—	Au revoir… ?

			—	Collart.

			—	T’oublies pas, tu m’appelles au moindre élément nouveau dans les dossiers.

			—	OK, au revoir inspecteur.
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			Le vendredi arrive trop vite. Aucune avancée sur l’affaire.

			Fuillard n’a toujours pas eu une seule réponse positive pour ses photos. Et son sentiment que quelqu’un est passé avant lui n’a fait que se renforcer. Quelqu’un de haut placé pour que le nom de Beaulieu reste sans effet. En plus, si ce qu’a dit la fille de la Saumière est vrai, la tête de son mari devrait être connue. Mais rien.

			 

			Collart n’a ressorti qu’une seule information intéressante. Pendant les quinze jours où Lemaire a retiré des grosses sommes aux distributeurs parisiens, sa femme était en stage à Madrid, au site espagnol de la maison mère de sa franchise.

			Pour Hautemer, le bilan est encore plus faible. Aucune caméra de surveillance sur le parcours. Juste une petite caméra dans un hall d’immeuble rue Dampierre. Elle filme la porte d’entrée, mais sur le bord inférieur de l’image, on distingue un tout petit bout de chaussée. On n’aperçoit que les roues et le bas des portières côté conducteur. Deux voitures passent juste avant l’heure du crime. Un petit modèle de citadine blanche à deux heures quinze et un modèle avec bas de caisse surélevé, sans doute un 4 x 4 vert foncé, à deux heures vingt-trois. Puis, plus de passage avant quatre heures du matin.

			Langevin lui a bien confirmé que malgré toutes les déclarations des hommes politiques, les radars tronçons gardent en mémoire les numéros des plaques minéralogiques de toutes les voitures qui passent devant les capteurs. Et pas seulement celles qui font des excès de vitesse. Mais manque de chance, ni le numéro de la voiture de Lemaire ni celui de la voiture de sa femme n’ont été enregistrés la nuit du 8 juillet 2001, jour du meurtre d’Émilie Flouret. Hautemer ne sait plus où chercher. Fuillard ne sait plus où chercher et Collart sent qu’il n’a plus grand-chose à tirer des dossiers s’il n’y a pas plus d’éléments nouveaux.

			Il est vingt heures. Le vendredi 22 décembre 2001. Veille du week-end de Noël. Aucun des trois ne s’imagine aller passer les fêtes en l’état actuel de leur enquête.

			Hautemer est certainement le plus stressé.

			—	On est complètement perdus ou je me trompe ?

			—	Je crois aussi, chef. Pourtant j’aurais mis ma main à couper que la solution était dans les dossiers.

			—	Je me suis tapé tous les bordels de l’Est parisien, des plus chics aux plus sordides et j’ai rien trouvé.

			—	Tu fais quoi pour les fêtes ?

			—	Ma sœur s’évertue à m’inviter tous les ans. Elle a repris la maison de famille en Dordogne. J’y vais pour quatre jours.

			—	Et toi, Georges, un « Des chiffres et des lettres » en famille ?

			—	Non, mais je reste chez ma mère. Et vous, Chef ?

			—	Je rejoins Isabelle chez ses parents. Il faut que j’achète un cadeau pour son fils. Ça joue à quoi, un gamin de six ans ?

			—	Une boîte de « Des chiffres et des lettres ».

			Ils sourient tous les trois. Ils savent qu’aucun des trois n’a envie d’arrêter les recherches. Même pour quatre jours.

			—	Ton Isabelle, c’est quoi déjà son nom de famille ?

			—	Maline, pourquoi ?

			—	J’ai vu un dossier sur le bureau de Beaulieu, mais c’était un nom plus long. Genre nom d’Europe de l’Est.

			—	Elle vient de Roumanie. C’est peut-être ça ?

			—	Ah ! Ça veut dire que Beaulieu commence ton dossier. Bienvenue au club.

			—	Je n’ai rien à me reprocher. Ça va aller.

			Le téléphone du bureau sonne. Hautemer décroche.

			—	Oui, il est encore là. Je vous le passe. Oui, bonne soirée… oui, bonnes fêtes à vous aussi madame, au revoir.

			Il met la main sur le combiné.

			—	Georges, c’est ta mère.

			Gêné, il prend l’appareil et se retourne.

			—	Mais maman, je suis au travail… Non, on ne regarde pas la télévision, on travaille, je te dis.

			Hautemer et Fuillard échangent un regard amusé.

			Collart change de ton. Il devient plus grave.

			—	Dans quelle ville, tu dis ?… Arras ? Merci maman, on s’en occupe… Non, je ne rentre pas trop tard.

			Les deux inspecteurs attendent.

			—	Ma mère a vu une alerte disparition à la télé. Un bandeau rouge. Une enfant de douze ans a disparu à Arras.

			Fuillard connaît le mieux la maison.

			—	Il y a une télé au foyer.

			Ils y foncent tous les trois. Collart attend discrètement Hautemer pour ne pas le laisser boitillant, seul à l’arrière.

			 

			Ils arrivent dans le petit local au sous-sol où quelques collègues repoussent un peu l’heure de rentrer chez eux.

			—	Elle est où, la putain de télécommande ?

			Il retourne les coussins sur le petit canapé.

			—	Sur quelle chaîne ?

			—	Ce genre de dispositif passe sur toutes les chaînes.

			Et effectivement, dès que l’image devient nette, le bandeau rouge est là.

			« … d’Arras. Elle est vêtue d’un manteau de laine gris. D’une jupe écossaise verte. De chaussures vernies noires. Elle est en possession d’un violon dans un étui en bois noir. » La photo en petit en bas de l’écran. Une enfant brune, les cheveux réunis en deux tresses de chaque côté du visage. Un nez fin, une peau blanche, des lèvres à peine visibles sur ce cliché. Mais ce qui ressort le plus, même sur une si petite image, ce sont les cernes qui entourent ses yeux. Elle a l’air fatigué.

			Tout le monde attend le retour du bandeau pour avoir le prénom.

			Il arrive.

			« Alerte disparition. La petite Chloé a disparu en rentrant de son collège ce soir vers dix-huit heures dans le centre-ville d’Arras… »

			—	Ça ne peut pas être notre tueur.

			Fuillard a l’air sûr de lui.

			—	Pourquoi ?

			—	Vous ne vous souvenez pas de ce qu’a dit Betty, ce n’est pas son rythme, c’est trop rapide. Ça ferait même pas deux semaines depuis la baronne.

			Collart prend la parole.

			—	J’en ai parlé avec elle. C’était trop court entre Coralie Lemaire et le crime suivant mais maintenant ce n’est plus trop court.

			—	Explique-toi, merde ! Il est tard.

			—	Il accélère.

			—	Comment ça ?

			—	On a repéré un rythme de plus en plus rapide. Entre Rosita et Mathilde, seize semaines, entre Mathilde et Émilie Flouret douze semaines, entre Flouret et d’Atteinte dix semaines, entre d’Atteinte et Coralie Lemaire huit semaines, entre Lemaire et madame de la Saumière quatre semaines, si on retient l’hypothèse d’un copieur pour le crime d’Amiens bien sûr. Et, on aura deux semaines entre la baronne et la petite Chloé.

			—	Merde !

			Les deux inspecteurs sont impressionnés par la connaissance des dossiers de Collart.

			—	Mais pourquoi il accélère ?

			—	Je ne sais pas, chef. Betty pense qu’il ne peut plus se contrôler, ou qu’il veut se faire prendre.

			Fuillard, parlant quasiment pour lui-même :

			—	Ou parce qu’il est pressé de finir.

			—	Tu crois qu’il va s’arrêter ?

			—	Non, je disais ça comme ça. Mais s’il accélère, on aura bientôt un cadavre par jour.

			—	Ne parle pas de malheur. On fait quoi pour Arras ?

			—	Je ne sais pas. Beaulieu est du côté de Toulouse pour quatre jours de chasse à courre. Et toi, tu ne dois pas être dans les Alpes demain soir ?

			—	Si, et toi dans le Périgord.

			—	Pour ce soir de toute façon, il est trop tard. Les flics sur place feront le boulot. On se retrouve dans votre bureau demain à huit heures.

			—	OK, ça me va. Georges ?

			—	Pas de problème.

			Fuillard éteint la télé. Il montre le bar du foyer.

			—	Ce soir, je propose que l’on débranche un peu. Vous me suivez ?

			—	Personne ne m’attend, il y a de la bière.

			—	J’appelle ma mère et je vous rejoins. De la bière, c’est parfait pour moi.

			Fuillard attaque directement à la vodka. Rejoint trop rapidement par Georges puis par Hautemer.

			Collart a pris la première cuite de sa vie. Les deux inspecteurs, dans un état pas beaucoup plus resplendissant, l’ont redéposé chez sa mère à trois heures du matin, gyrophares allumés et sirènes hurlantes. Ils l’ont assis contre la porte, ont sonné. Une fois sûrs du réveil de la mère, ils se sont sauvés comme deux gamins après une bêtise.

			—	Il en tient une bonne.

			—	Pour une première, c’est une sacrée.

			 

			Ils se tordent de rire. Ils ne savent pas encore que ce sera aussi sa dernière.
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			—	Ne te fais pas chier pour Arras, c’est une fugue.

			—	Comment tu sais ça ?

			—	J’ai appelé un vieux copain. Elle en a déjà fait deux et même une tentative de suicide.

			—	Merde, elle n’a que douze ans !

			—	C’est une chieuse. Te fais pas chier là-bas. Envoie le boiteux ou son gros rouquin.

			—	Ils sont à côté de moi. Je leur transmets.

			—	OK, fais ça. Ils me tiennent au courant. Je rentre mardi. Si tu veux me joindre, appelle sur mon portable après seize heures, avant je suis à cheval.

			—	OK, bonne chasse.

			Fuillard raccroche.

			—	C’était Beaulieu. Vous devez vous occuper d’Arras.

			—	Je peux y aller, chef. Les Noëls chez ma mère commencent à m’ennuyer. En plus, elle me fait la tête depuis hier soir.

			—	Non, reste là. De toute façon, je ne me voyais pas passer les fêtes comme ça. J’ai déjà laissé un message à Isabelle ce matin, je les rejoins lundi.

			Fuillard veut être du voyage :

			—	Je t’accompagne. Je n’ai jamais pu supporter de voir mon beau-frère déguisé en Père Noël.

			—	Je reste au bureau tout le week-end, si vous avez besoin de renseignements. Je ne bouge pas.

			—	D’après Beaulieu, c’est un certain Jauzion qui gère l’enquête sur place. Et d’après lui, c’est juste une fugue. Elle en a déjà fait deux.

			—	Et on sait pourquoi elle fugue ?

			—	On demandera aux parents. J’ai leurs coordonnées. Vingt-quatre, rue Ernest-Justifière…

			—	Merde !

			Première fois que les deux inspecteurs entendent Collart proférer une grossièreté.

			—	Georges ?

			—	C’est Justilière, pas Justifière.

			—	Oui, c’est possible, j’écris très mal. Oui, Justilière, t’as raison. Comment tu sais ça ?

			—	C’est dans les dossiers.

			Silence.

			Hautemer ose poser la question, doucement, presque en chuchotant.

			—	Lequel ?

			—	Je ne sais pas.

			Fuillard parle plus fort.

			—	Merde ! fais un effort, c’est important.

			—	Je l’ai lu, j’en suis certain. Je ne sais plus où.

			—	Mais des rues qui portent ce nom, il y en a peut-être plein.

			—	T’as déjà entendu ce nom, toi ? Tu bossais dans le Nord avant, c’est peut-être un gars de chez vous ?

			—	Jamais entendu parler.

			Collart s’assoit devant son ordinateur. Au bout d’une minute, il lit : « Ernest Justilière, 1926-1984, conseiller-adjoint à la mairie d’Arras pendant vingt-cinq ans. Adjoint aux sports, il donne son nom à la salle de sport des remparts. Après sa mort, la ville lui rend hommage en donnant son nom à une petite rue du centre-ville.

			—	On fonce là-bas. Tu dors sur place mais tu nous retrouves ce putain de nom !

			—	D’accord, Georges ?

			—	Pas de problème, chef. Tenez-moi au courant.

			Ils s’attendaient à trouver la même effervescence que pour la baronne de Chalon-sur-Saône. Le commissariat d’Arras est désert.

			—	La cellule pour la disparition de la petite Chloé ?

			Le planton a l’air embêté.

			—	C’est Jauzion qui gère ça. Quatrième bureau sur votre gauche.

			Ils frappent.

			—	Entrez.

			—	Inspecteur Fuillard, inspecteur Hautemer. Nous sommes venus de Paris pour la disparition de la petite Chloé.

			—	De Paris ?

			Il a l’air surpris.

			—	C’était pas la peine de vous déplacer. Ce n’est pas la première fois qu’elle fugue.

			—	Alors pourquoi vous avez fait l’alerte enlèvement, bordel ? On n’a pas de temps à perdre avec des conneries !

			Hautemer essaie de calmer le jeu.

			—	Excuse-nous. Nous sommes très fatigués. On tourne en rond sur une affaire et l’inspecteur Fuillard a raison, on n’a pas de temps à perdre.

			—	Désolé, collègues. On nous a forcé la main pour l’alerte. L’oncle de la gamine est un ami du préfet. Maître Haigneré. Il a fait un scandale. Il adore sa nièce.

			—	Et comment vous êtes sûrs qu’il s’agit d’une fugue ?

			—	Sa mère a fait un tri dans ses affaires. Elle est certaine qu’il manque un pantalon, des pulls et des culottes. La gamine a dû préparer un sac.

			—	Et vous ne l’avez pas dit à l’oncle ?

			—	On l’a découvert après avoir déclenché l’alerte.

			—	Fallait nous faire remonter l’information.

			—	On a toujours pensé à une fugue, alors on ne voulait pas vous embêter avec ça. On a lu votre circulaire, mais pour nous, ça ne rentrait pas dans votre affaire.

			Fuillard est sur le point d’exploser. Hautemer reprend plus calmement :

			—	Vous en êtes où des recherches ? Vous pensez qu’elle est partie avec quelqu’un ?

			—	Pour l’instant, point mort. On a interrogé des élèves de sa classe. Elle ne leur parlait pas beaucoup. Il n’y a apparemment qu’une élève de son cours de violon à qui elle parlait un peu plus.

			—	Et elle en dit quoi, la copine ?

			—	On a laissé un message aux parents. Ils doivent nous contacter.

			Fuillard n’en peut plus :

			—	Quoi ? Vous avez une seule fille qui peut vous renseigner et vous ne l’avez toujours pas interrogée vingt-quatre heures après la disparition ? Vous vous foutez de moi, bordel ! Mais putain, ils sont où, ses parents ?

			—	À l’autre bout de la France, au ski.

			—	Mais vous êtes complètement cons ! Il y a une gamine de douze ans dans la nature et vous les laissez partir au ski ! Mais putain, t’imagines dans quel état sont les parents en ce moment !

			—	Écoute collègue, tu reviens lundi et tu vois ça avec le commissaire Latry. Moi, j’ai fini ma journée. Salut.

			Le téléphone sonne. Il décroche, furieux.

			—	Quoi ?… Ouais, fais-les monter.

			—	Tu vas être content. Ils ne sont pas partis. Ils ont eu notre message.

			Fuillard et Hautemer passent de l’autre côté du bureau. Un couple avec une enfant entre dans la pièce, tous habillés en parfaits skieurs. Des doudounes colorées, la petite a déjà les après-skis aux pieds. C’est la mère qui parle. Même dans son gros blouson rose, elle garde un charme certain. Elle est plus jeune que son mari. Ses yeux sont clairs. Sous son bonnet, on devine de jolies mèches blondes.

			—	On a réussi à déplacer notre réservation sur un train plus tard dans la soirée. Nos affaires sont dans le coffre. Nous partons à vingt heures trente.

			—	Merci d’être venus, madame Delattre. Nous avons quelques questions à poser à votre fille. Ce ne sera pas long. Vous aurez votre train sans problème.

			La mère l’interrompt.

			—	Ma fille a quelque chose à vous montrer.

			Les trois inspecteurs se tournent vers la copie conforme de la mère en miniature. Les mêmes yeux.

			—	Chloé m’a demandé de cacher ça jusqu’à la semaine prochaine.

			Elle tend à l’inspecteur Jauzion un sac de sport Adidas noir avec des bandes blanches. Il le pose sur le bureau. Ouvre la fermeture Éclair. En sort un pantalon, deux pulls en laine vert foncé et des culottes de coton blanc.

			Hautemer pose la question.

			—	Tu sais où elle devait aller ?

			—	Oui, mais elle n’y est pas allée. Elle avait besoin de son argent pour le billet de train.

			—	Et il est où son argent ?

			—	Là.

			Elle tend une enveloppe blanche à Hautemer.

			—	Il y a au moins cinq mille francs. Elle voulait aller où ?

			—	Cet été, elle est tombée amoureuse. En Espagne. Elle voulait rejoindre Ilan. Elle disait qu’il la protégerait.

			Jauzion veut reprendre la direction de l’entretien.

			—	Ilan comment ? Il doit bien avoir un nom ?

			Mais Fuillard ne laisse pas la petite répondre. Il enchaîne avec une autre question, en essayant de parler le plus doucement possible.

			—	Il devait la protéger de quoi ? Tu as dit qu’Ilan saurait la protéger. Tu peux m’en dire plus ?

			La fille regarde ses parents.

			—	Parle ma chérie, c’est important.

			—	Elle avait peur de son père.

			Elle enchaîne très vite :

			—	Je ne sais pas pourquoi. Elle ne voulait pas en parler.

			 

			—	Hautemer, tu continues ici, je fonce voir le père.

			—	Non ! Je viens avec toi. Jauzion, vous finissez ici. Vous ne laissez personne partir avant d’avoir tous les renseignements possibles. Vous n’oubliez rien. Prévenez Latry qu’on s’installe pour plusieurs jours.

			—	Vous voulez l’adresse des parents ?

			—	Non, on l’a déjà, mais il nous faut celle du collège. On refera le parcours. Préviens le père qu’on veut le voir chez lui dans une heure.

			—	Il ne bouge pas de sa maison, des fois que sa fille appellerait.

			 

			Le collège se trouve au fond d’une impasse. Le bâtiment semble trop petit pour accueillir beaucoup d’élèves.

			—	T’as le plan ?

			—	Mieux, le GPS.

			Hautemer entre l’adresse du père. Temps estimé : dix minutes.

			Ils marchent en silence. Laissent une ruelle pavée sur leur gauche et prennent la rue suivante, direction « Les Places ». Fuillard s’arrête.

			—	T’as tapé quoi sur ton machin ?

			—	J’ai demandé la route la plus courte.

			—	À pied ou en voiture ?

			—	Je ne sais pas, en voiture certainement. Tu penses à la petite ruelle qu’on vient de passer ?

			—	Oui.

			Ils font demi-tour. La ruelle est sombre. À droite, elle longe sur toute sa longueur un mur ancien, certainement le fond des jardins de la rue principale. Sur la gauche, un vieux bâtiment désaffecté et quelques façades de maisons apparemment inhabitées. Au milieu de la ruelle, ils s’arrêtent.

			—	Ici ?

			—	Tu penses comme moi ?

			—	Ça serait idéal.

			Ils prennent un petit passage sur la gauche et débouchent entre deux rangées de garages.

			—	Appelle Jauzion.

			 

			—	Jauzion, c’est Hautemer, vous avez refait le chemin du collège jusqu’à la maison des parents ?

			L’agent répond, vexé.

			—	Bien sûr, on connaît notre boulot. On n’a rien trouvé. Pourquoi ?

			—	L’itinéraire passe bien par une petite ruelle pavée ?

			Hautemer cherche le nom sur son GPS, mais son collègue est plus rapide.

			—	Ruelle Sainte-Jeanne. J’ai vu la plaque.

			—	Jauzion, ruelle Sainte-Jeanne.

			Il répond sans hésiter.

			—	Oui. C’est un raccourci pour les Places.

			 

			Le commissaire Latry leur a donné carte blanche. Des agents pour circonscrire la zone le temps que les relevés soient effectués. Deux scientifiques pour des relevés plus poussés. Et deux agents pour les recherches. L’un chargé du porte-à-porte et l’autre, de retrouver tous les propriétaires de garage.

			 

			Une fois la zone délimitée, ils continuent. La nuit est presque tombée. Les illuminations de Noël sur la Grand-Place d’Arras sont magnifiques. Le décor est féerique, le contraste avec la pénombre de la ruelle est douloureux. Encore deux cents mètres et elle était en sécurité. Ils sont persuadés tous les deux qu’il lui est arrivé quelque chose juste là. Mais ils ne savent pas encore si cela a un rapport avec leur tueur. La rue Justilière part directement des Places. Elle est plutôt étroite, mais les maisons qui la composent sont imposantes. Fuillard sonne au numéro vingt-quatre. Ils attendent sur le trottoir au bas des trois marches du perron. Un homme d’une cinquantaine d’années ouvre la porte. Athlétique, habillé de façon élégante d’un costume gris, les cheveux courts, une petite barbe taillée avec précision, plus blanche que les cheveux.

			Les deux inspecteurs se sentent mal à l’aise, ils se sont habillés ce matin de ce qu’ils ont trouvé. Fuillard, les mêmes habits que la veille, et la gueule de bois de Hautemer ne lui a pas permis de faire attention à ce qu’il enfilait. Leur allure n’est certainement pas étrangère au ton agressif de monsieur Vercors.

			—	C’est pour quoi ?

			—	Inspecteur Fuillard, mon collègue l’inspecteur Hautemer et moi venons de Paris pour la disparition de votre fille.

			—	Pourquoi ?

			Fuillard ne voit pas où il veut en venir.

			—	Je viens de vous le dire, pour la disparition de votre fille.

			—	Écoutez monsieur Fuillard, je comprends parfaitement le français. Je vous demande pourquoi vous vous déplacez de Paris pour la disparition de ma fille.

			—	Écoutez… nous pouvons entrer ?

			Il hésite.

			—	Oui.

			Le hall est immense. Une très jolie femme descend l’escalier de pierres blanches. Grande, les cheveux longs, châtains. Une robe de laine écrue.

			—	Bonsoir messieurs.

			—	Ma femme.

			—	Bonsoir madame. Inspecteur Fuillard, et voici l’inspecteur Hautemer, nous arrivons de Paris pour aider les recherches pour votre fille.

			Elle répond d’un air affolé.

			—	Pourquoi ? C’est le tueur, c’est ça ?

			—	Non, madame, on vient juste pour aider. Pour écarter la disparition de votre fille de notre enquête.

			—	Pour l’instant, elle n’est pas écartée ?

			—	On vient d’arriver, madame. Mais il y a peu de chance que…

			Hautemer intervient.

			—	Il y a quinze jours, nous étions à Amiens et nous n’avons trouvé aucun lien. Donc ne vous en faites pas.

			—	Chérie, remonte te reposer. S’il y a des nouvelles, je t’appelle.

			La voix du mari est grave et douce. Elle lui obéit.

			—	Excusez-moi, nous sommes très fatigués, vous voulez boire quelque chose, un café ?

			Fuillard est surpris. Hautemer sourit.

			—	Oui, deux cafés, ce sera parfait.

			 

			Fuillard mène la discussion. Toujours agressif. Hautemer s’habitue. Le père de Chloé a du répondant, mais il a l’air épuisé. Une nuit blanche certainement.

			—	Monsieur Fuillard, je sais que c’est pour le bien de Chloé. Vous devez écarter toutes les hypothèses, même celle où je suis coupable. Mais je suis vraiment à bout. Inquiet pour ma fille même si elle est déjà partie comme ça. Inquiet aussi pour ma femme, vous avez peut-être remarqué que l’on attend un nouvel enfant. Un fils. Alors je veux bien vous recevoir et répondre à vos questions, mais arrêtez de m’agresser. S’il vous plaît.

			Il a l’air sincère.

			Fuillard notant des informations dans son calepin ne semble pas l’entendre.

			—	Excusez mon collègue, monsieur Vercors. Nous aussi, nous sommes à bout. Votre fille prenait-elle toujours la même route pour revenir de son collège ?

			—	Toujours. Nous l’attendions quinze minutes après la fin des cours. Elle était toujours à l’heure.

			—	Alors pourquoi attendre une heure trente pour appeler la police ?

			—	Comment ?

			—	Quinze minutes, c’est précis. Pourquoi attendre autant pour nous appeler ?

			Fuillard est nettement trop agressif avec le père, mais Hautemer sent qu’il vaut mieux le laisser faire.

			—	Je ne sais pas. Nous l’avons d’abord cherchée par nous-mêmes.

			Fuillard change brutalement de sujet.

			—	Elle fait du violon depuis combien de temps ?

			Avant que Vercors ne réponde, Hautemer lui demande la permission de voir la chambre de Chloé.

			—	Bien sûr. Vous montez l’escalier, c’est la porte du fond. Ne faites pas de bruit, ma femme se repose.

			 

			Hautemer marche sur la pointe des pieds pour ne pas faire claquer ses talons sur le parquet de l’étage. Il ne peut éviter qu’une lame de parquet, juste devant la porte de la chambre de la petite, ne grince d’une façon sinistre. Une vraie chambre de princesse. Plus pour une enfant de six ou huit ans que pour une préado. Seule exception, un ordinateur, un Mac gris métallisé. Il regarde sous le matelas. Pas de petit journal intime avec le ridicule cadenas. Il regarde dans les armoires, rien. Il a l’impression que cette chambre n’appartient à personne. Une chambre de démonstration. Il parle tout seul.

			—	Où tu te caches, Chloé ?

			Il allait ressortir. L’ordinateur est le seul objet qui n’est pas à sa place. Il s’assoit et l’allume. Mot de passe.

			—	Merde !

			Il entend une voix douce dans son dos.

			—	Hirondelle.

			—	Pardon ?

			—	Le mot de passe est « hirondelle ».

			—	Je suis désolé, je vous ai réveillée.

			—	Vous croyez qu’une mère peut dormir quand sa fille a disparu ?

			—	Non, je ne crois pas.

			—	Vos collègues l’ont déjà ouvert, ils n’ont rien trouvé.

			—	Je peux me permettre quand même ?

			—	Bien sûr. Je vous laisse.

			Elle se retourne juste avant de sortir.

			—	Monsieur Hautemer, si vous retrouvez ma fille, je vous jure qu’elle ne fuguera plus jamais, j’y veillerai. Je la protégerai.

			—	Contre quoi ?

			—	Je vous en supplie, retrouvez ma fille.

			 

			Seul dans la chambre, il décroche son téléphone.

			—	Oui, Langevin, c’est Hautemer. Excuse-moi de t’appeler sur ton numéro perso mais j’ai un service à te demander.

			—	Vite fait, alors. Ma femme prépare l’apéro. La famille arrive.

			—	Je suis devant un ordinateur, comment je peux savoir ce qu’il y a dedans ? Même les choses cachées ?

			—	Attends, je vais dans mon bureau.

			Un instant plus tard :

			—	Vas-y, éteins l’ordinateur. Et rallume-le.

			Dix minutes plus tard, toutes les données sont transférées sur l’ordinateur de Langevin.

			—	Qu’est-ce que tu cherches exactement ?

			—	C’est la petite d’Arras, celle qui a disparu. Regarde si elle a un journal intime, une correspondance régulière, son petit copain est espagnol.

			—	C’est vraiment urgent ?

			—	Oui, je crois. C’est peut-être une simple fugue, mais ça peut aussi avoir un rapport avec notre tueur.

			—	J’essaie de trouver du temps ce week-end. Je t’appelle lundi dans la matinée, ça te va ?

			—	Parfait. Merci.

			—	De rien. Tiens, au fait, j’ai eu des nouvelles des collègues de Langres, pour le radar tronçon. La voiture est bien passée par là, mais pas à la date que tu m’as donnée.

			—	Quand ça alors ?

			—	Il y a longtemps. Tu me demandais pour juillet 2001, c’est ça ?

			—	Oui, la date du meurtre de Flouret.

			—	Un an avant, il est passé là en mai 2000.

			—	Non, c’est trop vieux. Ce n’est pas grave, je te remercie quand même.

			—	De rien. À partir de cette année, c’est fini, la CNIL a mis son nez dans nos ordinateurs, interdiction de conserver les données plus de trois jours.

			—	Un peu normal, non ?

			—	Oui, peut-être. Allez, salut Lucas et bon réveillon.

			—	À toi aussi.

			 

			La lame de parquet grince de nouveau. Le bruit résonne dans le hall. Il retrouve Fuillard et le père devant la porte d’entrée. Le père, furieux, mais parlant à voix basse :

			—	Je ne veux plus avoir affaire à vous. Je ne répondrai plus qu’à l’inspecteur Jauzion.

			—	Ce n’est pas vous qui décidez, monsieur Vercors. Et je peux vous promettre que l’on se reverra.

			Ils sortent tous les deux. La porte claque derrière eux. Hautemer se doute du premier mot que va prononcer son collègue.

			—	Connard !

			Puis en le regardant :

			—	Oui, je sais, je n’aurais pas dû m’énerver.

			—	Non, je crois que tu as bien fait.

			—	Pourquoi tu dis ça ?

			—	J’ai parlé à la mère. Je crois que le père n’est pas net. Sa fille se sentait en danger avec lui.

			Ils reviennent dans la ruelle. Les scientifiques ont déjà fini les relevés.

			—	Merde, vous avez fait vite !

			—	Collègue, tu sais quel jour on est ! Mais ne t’inquiète pas, on a bien bossé.

			—	Vous avez trouvez quoi ?

			—	Des mégots. Une bouteille de bière entamée, on a pris des photos des empreintes de pieds. On ne peut pas faire de moulages, il fait trop froid. Pareil pour les traces de pneus. Et pour finir, un bout de tissu accroché à un vieux clou rouillé. Juste à l’entrée du chemin. On a scié le haut de la planche, il y a une tache foncée sur le bois autour du clou, peut-être du sang. On laisse les rubans pour la nuit ou on retire tout ?

			—	Virez tout. Si on les laisse, on aura dix fois plus de curieux sur la zone.

			—	Fuillard, on repasse par le commissariat voir si Jauzion a appris autre chose. Après, si on reste à Arras, il faut trouver un endroit pour manger et pour dormir.

			—	Évidemment qu’on reste.

			 

			Ils ouvrent la porte de Jauzion. Personne.

			—	Il est où, ce con ?

			Ils redescendent dans le hall.

			—	L’inspecteur Jauzion ?

			Le planton de garde :

			—	Parti. Il finissait à vingt et une heures.

			—	Mais il devait nous faire un rapport ! Qui est de garde cette nuit ?

			—	Le brigadier-chef Dupuis, le bureau juste à côté de celui du capitaine Jauzion.

			 

			Fuillard entre le premier sans dire bonjour.

			—	Tu as le rapport de Jauzion ?

			—	Oui, voilà.

			Dupuis, plutôt calme, lui tend une enveloppe. Fuillard l’ouvre immédiatement.

			Le policier d’Arras sourit en regardant derrière Fuillard.

			—	Tiens, inspecteur Hautemer, comment allez-vous depuis la dernière fois ?

			Hautemer n’a pas l’air de le reconnaître.

			—	Il faut m’imaginer en uniforme de motard. Le casque sur la tête. Vous m’aviez promis de m’appeler, si vous coinciez votre tueur des routes.

			—	Ah oui, Dupuis, Marc, c’est ça ?

			—	Exact.

			—	Vous m’aviez sorti d’une mauvaise passe sur l’autoroute de Calais. J’ai suivi vos conseils, ça m’a servi.

			Il sourit.

			—	Tant mieux. Alors, c’est vous les deux « connards d’inspecteurs venus de Paris » ?

			—	Tu as parlé à Jauzion ?

			—	Oui. J’ai lu son rapport. Il a bien bossé. Pour moi, le père n’est pas net.

			—	Pour nous aussi. Mais si c’est ça, on n’a rien à faire là.

			—	Vous cherchez un tueur en série, c’est ça ?

			—	Un ou deux types ensemble. Mais au fait, qu’est-ce que tu fais dans ce bureau un soir de Noël ? Tu laisses tomber la moto ?

			—	Je suis puni. Plus de moto. Mutation pourrie, tâches ingrates. Mise au placard dans les règles.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Tu te souviens, le problème des migrants à Calais ?

			Hautemer avait été horrifié. Les hommes politiques avaient fermé un centre d’accueil à Sangatte. Tous les migrants s’étaient retrouvés dans la rue. En plein hiver. Des hommes et des enfants dans des conditions de survie dignes du Moyen Âge.

			—	Oui, malheureusement.

			—	La plupart s’étaient réfugiés dans un petit bois. La « Jungle ». Il a fallu les déloger. On devait juste escorter mais à un moment, on m’a demandé de lancer des gaz lacrymogènes dans les gros tuyaux où ils dormaient. J’ai refusé.

			—	Dès que t’as fini de pleurer, tu pourras nous montrer ce qu’ils ont ramassé sur le terrain !

			—	Marc, je te présente Fuillard, mon partenaire sur cette affaire.

			—	J’ai tout étalé sur la table à côté. Pas grand-chose d’intéressant. Pas besoin d’analyse pour voir que tout ça traîne là depuis longtemps. Juste le bout de bois et le clou à voir.

			Ils passent dans la pièce à côté.

			—	Je l’envoie lundi au labo.

			—	Je vais te donner l’adresse où l’envoyer à Paris.

			Il griffonne l’adresse du laboratoire de Marionville sur une feuille.

			—	OK, pas de problème, ce sera fait.

			—	Tu peux nous indiquer un hôtel et un petit resto en ville ?

			—	Juste sur la place, Le Coq Bleu. Pour dormir pas de problème, mais pour manger, un soir de réveillon, ça risque d’être difficile. Je vous aurais bien invités, mais je suis de garde jusqu’à six heures. En tout dernier recours, il y a la baraque à frites sur la place.

			Fuillard demande :

			—	La quoi ?

			—	Je t’expliquerai en route.

			 

			Et effectivement, ils se retrouvent à vingt-trois heures passées, au milieu de la Grand-Place, à attendre leurs barquettes de frites devant une caravane transformée en cuisine ambulante.

			—	Mais qu’est-ce qu’on fout là, putain ?

			—	Tu crois qu’on devrait rentrer à Paris ?

			—	Je ne sais pas. Je ne vois pas le tueur traverser toute la France pour venir ici. Lure, Langres, Poitiers, Paris, c’est jouable. Mais là, ça me paraît loin.

			—	On reste jusqu’à demain. Si Georges retrouve le nom dans un dossier, on voit.

			Le téléphone de Hautemer sonne, il l’ouvre de ses doigts luisant de gras.

			—	Oui, bonsoir madame. Non, vous ne me dérangez pas… Non, il n’est pas avec nous… Nous n’allons pas boire toute la nuit, nous sommes à Arras. Vous l’avez appelé au bureau ?… Bon, je vais essayer. Au revoir madame, bon réveillon.

			Il raccroche.

			—	C’est la mère de Georges, il n’est pas encore rentré.

			—	Appelle-le, il a peut-être trouvé quelque chose ?

			 

			—	Oui, Georges, tu es toujours au bureau ?

			—	Oui, mais je n’ai toujours rien trouvé.

			—	Décroche pour ce soir, ta mère t’attend. Elle vient de nous appeler.

			—	Désolé. Et vous, vous avez trouvé quelque chose ?

			—	Rien. Seule certitude, si c’est notre affaire, j’ai un rectangle noir tout désigné.

			—	Qui ?

			—	Le père, peut-être un pédophile, on ne sait pas encore.

			—	Vous êtes encore au boulot ?

			—	Non. Réveillon en amoureux à la baraque à frites avec Fuillard.

			—	Dis-lui que ma mère le déteste.

			—	Ce sera fait. Salut.

			 

			—	On rentre à l’hôtel ?

			—	Oui, juste un petit tour par la ruelle.

			—	D’accord.
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			Elle ne peut plus bouger le cou.

			Recroquevillée comme un oisillon chétif. Elle ouvre les yeux et voit son corps nu. Avant de penser à le cacher, elle cherche son violon. Elle s’en veut de l’avoir lâché. Mais la corde lui faisait tellement mal. Elle est allongée sur un lit, aucune couverture pour se couvrir. Le matelas sent la poussière et le moisi. Elle se redresse, la pièce a la taille d’un débarras, les murs sont en larges planches de bois. Au centre se trouve un chauffage au pétrole. Elle n’a pas froid. Le rectangle orange irradie. Une seule fenêtre, trop petite pour se sauver. Elle est située tout en haut du mur opposé au lit. Large de deux mètres mais haute de dix centimètres à peine. Comme une fente ou une meurtrière horizontale. Elle n’a jamais vu un endroit pareil. La seule lumière vient du feu à pétrole. Sur un tabouret, à côté du lit, est posé un verre d’eau. Elle ne se sent pas la force de faire quoi que ce soit avant d’avoir bu. Sans faire de bruit, elle s’adosse aux planches derrière elle, tend le bras, saisit le verre, le porte rapidement à ses lèvres et boit.

			Le feu dans sa gorge. Sa langue brûle, elle s’étrangle, recrache bruyamment. De l’alcool très fort.

			Elle fait trop de bruit. Il l’a entendue. Un « Ah ! » joyeux derrière la porte.

			Elle fixe la porte de bois. Elle s’ouvre.

			—	Alors Mathilde, on boit toute seule ?

			La silhouette emplit entièrement la pièce. Un corps de baleine, énorme, lisse, sans un poil, sans un cheveu, un monstre. Un ventre démesuré, des bras courts. Elle attrape un chiffon qui traîne sur le lit pour se couvrir le corps. C’est une veste, une veste de chasse. Elle se cache derrière. Tremble.

			—	Laissez-moi, s’il vous plaît.

			—	J’attends ça depuis si longtemps, Mathilde.

			Elle voit. Sous l’immonde ventre, elle voit. Le sexe du monstre.

			Elle sait ce qui lui reste à faire. Rentrer dans sa chambre. Une petite pièce toute blanche. Pas plus grande qu’une boîte. Elle entre tout juste à l’intérieur. Juste la place pour elle et son violon. Il ne peut rien lui arriver dans cette boîte. Elle ferme les yeux et compte. Doucement.

			—	Une petite souris, deux petites souris, trois petites souris…

			Jusqu’à deux cents petites souris. La nuit, quand elle entend le parquet grincer, elle compte jusqu’à deux cents. Et quand elle rouvre les yeux, son père est parti. Elle sent de nouveau son corps, elle se lève et va dans la salle de bains. Sa mère a posé une serviette propre sur le bord de la baignoire.

			—	Cent petites souris, cent une petites souris, cent deux…

			Un triangle de métal pénètre dans sa petite chambre. Juste à l’endroit où se trouve d’habitude le violon. La pointe d’un couteau. Elle pénètre sa poitrine entre ses deux petits seins d’adolescente. Ilan les trouvait parfaits. Elle hurle. La douleur arrive et envahit son corps. Sa petite chambre blanche disparaît. Il est sur elle, luisant de sueur, il frappe encore, grogne comme un porc.

			 

			Elle meurt enfin.
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			Mardi matin, pas encore neuf heures, ils sont tous les trois avachis dans le petit bureau de Hautemer.

			Les deux inspecteurs fatigués des quatre jours à Arras. Quatre jours pour rien. Dans le cas des disparitions, les vingt-quatre premières heures sont primordiales pour la réussite des recherches. Là, il a fallu attendre trente-six heures pour que tout se mette en branle.

			Georges, crevé de lire et relire tous les dossiers à la recherche d’Ernest Justilière.

			—	Tu t’es peut-être trompé ?

			Il a du mal à répondre.

			—	Peut-être.

			 

			Fuillard pense qu’il aurait dû casser la gueule à ce salaud. On lui aurait retiré l’affaire. Il serait parti en vacances.

			Le silence devient pesant. Hautemer veut reparler de la théorie « Harry » quand tout à coup la porte tourne violemment sur ses gonds. Elle claque contre le mur en faisant un trou dans le plâtre.

			—	Qu’est-ce que vous êtes en train de foutre, bordel ?

			Beaulieu, furieux. Il ne les laisse pas répondre.

			—	Je t’ai dit d’envoyer le stagiaire à Arras et j’apprends que vous avez passé quatre jours là-bas ?

			—	On pense que ce n’est pas une fugue.

			—	Après quatre jours, c’est tout ce que tu trouves à me dire ? Putain et qu’est-ce que tu fous dans ce bureau ? Vous deviez mener deux enquêtes distinctes. Et vous ne vous êtes pas fait chier ! Hôtel en centre-ville, resto tous les soirs. Vous déconnez !

			Parler de Justilière n’aurait fait que mettre de l’huile sur le feu et diriger la rage du commissaire sur Collart. Ils se taisent.

			—	Vous avez fait quoi pour la baronne, hein ? Là, c’est sûr, c’est pas une fugue. Alors bougez-vous. Merde !

			Une sonnerie de portable.

			—	Merde !

			Il a du mal à récupérer le petit appareil au fond de sa poche de pantalon.

			—	Oui, c’est Beaulieu… QUOI ! Vivante ?… Et merde ! Où ça ?

			Un long silence.

			—	Tu te fous de ma gueule. Quel numéro ? Putain, quel numéro ?… Mais, va regarder, connard ! C’est écrit sur la porte, une plaque en fer gravée.

			Il attend. Ils remarquent tous les trois qu’il s’est mis à trembler. À suer, surtout au niveau de sa lèvre supérieure. Aucun d’eux ne s’attendait à un tel déferlement de violence. De fureur.

			—	Putain de taré !

			Le téléphone vole et explose contre le mur. Il renverse la table avec tous les dossiers. Détruit la chaise contre le mur. Ils sont effarés.

			—	Putain ! Fuillard, t’as intérêt à trouver ce fumier. Tu m’entends ?

			—	Elle est où ?

			—	Ce malade est allé la découper dans ma hutte de chasse.

			—	Merde ! Celle dans la Somme ?

			—	Tu crois que j’en ai combien ? On se retrouve là-bas dans deux heures.

			La porte ne résiste pas à son deuxième passage. Le gond supérieur arraché.

			 

			Fuillard se lève.

			—	Bon, je fonce.

			—	Attends, faut qu’on prenne le temps de réfléchir.

			—	Écoute Lucas, t’as pas compris ce qui se passe. On n’a plus l’affaire, Beaulieu se déplace. Il va prendre les choses en main. On obéit.

			—	Pour moi et Georges, il n’a rien dit.

			—	Faites ce que vous pouvez. Je fonce là-bas. Je vous tiens au courant.
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			Il y a longtemps, Beaulieu l’avait invité à une partie de chasse. Attendre toute la journée qu’un canard vienne se poser au milieu du petit lac devant la hutte. Le tirer à trois mètres de distance. Il avait trouvé ça débile. Mais il venait d’arriver dans la brigade, il n’avait pas osé refuser. Ils avaient bu sans arrêt.

			Il s’est trompé de route trois fois avant de retrouver le petit chemin de terre qui s’enfonce dans les marais. Un kilomètre à faire avec le bas de caisse qui touche toutes les cinq minutes. Des galets, des cailloux, des bouts de tuile remplissent les ornières trop profondes. Les ronces frottent sur la carrosserie quand il serre sur un côté. Il s’en fout, sa vieille voiture ne vaut plus rien. La pluie s’est arrêtée, mais tout est détrempé. Au bout du chemin, cinq voitures sont déjà garées sur la gauche. Seul Beaulieu s’est permis de laisser son 4 × 4 en plein milieu. Le coffre est grand ouvert. Il reconnaît le blouson et les chaussures de ville du commissaire. Il a pensé à prendre des bottes, lui non. Un policier en uniforme se lève en l’apercevant. Il jette rapidement sa cigarette.

			—	Inspecteur Fuillard. C’est par où ?

			—	Vous prenez ce petit sentier, vous passez devant deux étangs, au troisième vous entrez dans les roseaux à droite. Un petit chemin en dalles de bois et vous y êtes.

			—	Merci.

			—	Vous n’avez pas de bottes ?

			Le regard de Fuillard se pose sur le pantalon du gendarme. De la boue marron jusqu’aux genoux. Et plus surprenant, pas de chaussure au pied gauche.

			—	Ça fait ventouse.

			—	Il y avait des traces avant les nôtres ?

			—	Ça fait seulement deux jours qu’il pleut ici. Avant, c’était gelé. Dur comme du béton.

			Fuillard jure en s’enfonçant dans le sentier. Chaque fois qu’il repousse des branches, de l’eau glacée lui tombe dessus. Il ne peut pas se perdre, il suit les traces qui ont labouré le sol.

			 

			Les dalles de bois sont enfoncées dans le sol. Chaque fois qu’il prend appui dessus, la boue sort en petits boudins par les fentes. Les rectangles de bois dessinent une petite allée qui s’enfonce dans un champ de roseaux de deux mètres de haut. Elle dessine une courbe à droite pour arriver devant l’entrée d’une cabane. Une porte en fer devant un escalier. Presque une échelle qui s’enfonce dans le sol. Vu de devant, le toit en tôle fibro a à peine un mètre de hauteur. Le tout est peint en vert kaki. Deux gendarmes trempés, les pantalons boueux, gardent l’entrée. De l’intérieur s’élève la voix énorme de Beaulieu. Il gueule sur quelqu’un.

			—	T’as plus rien à foutre là, si t’es pas capable d’encaisser. Putain, c’est pas ton premier cadavre !

			—	Je prends l’air et j’y retourne.

			Fuillard connaît cette voix. On dirait celle de Marionville en plus aiguë.

			Il reconnaît l’accoutrement de Betty dès qu’elle apparaît dans l’escalier.

			—	Ça va Betty ?

			Elle ne répond pas. Mais son visage est défait. Les yeux rougis. Elle s’adosse au mur de la hutte et s’allume une cigarette jaune.

			—	C’est ma dernière affaire. Je pars en retraite après.

			Elle parle doucement. Fuillard ne sait pas si elle s’adresse à lui ou si elle se parle à elle-même.

			Il la laisse. Descend l’escalier. Pénètre lentement dans l’ombre. Une minuscule pièce, deux mètres sur deux. Une étagère avec un réchaud, une cafetière et plusieurs verres.

			Au centre, une table qui semble scellée au sol. Sur deux côtés, des bancs fixés aux murs. Tout sent la poussière et l’humidité. Aucune fenêtre. La seule lumière vient de la porte d’entrée. Il reprend conscience de la voix de Beaulieu dans la pièce à côté. Il pousse la porte faite de planches inégales. La lumière pénètre par la fente de tir. Beaulieu et un gendarme, des housses de protection passées au-dessus de leurs bottes. Des gants de latex aux mains. Fuillard s’attarde sur leur allure. Il n’ose pas regarder sur sa droite.

			—	Rentre pas ici avec tes pompes dégueulasses.

			—	Je vais vous donner des protections.

			Il tourne la tête. Le corps paraît phosphorescent. Blanc laiteux. Les jambes pendent sur le côté du lit, la droite, étendue, touche le sol. La gauche, exagérément écartée. Le sexe n’est plus qu’une plaie. Des croûtes de sang séché le long de l’intérieur des cuisses, comme deux coulées de lave noire. Le ventre tordu, le haut du corps dans la longueur du lit. Les bras tendus sur le côté, raides, soulèvent le corps comme pour une dernière inspiration. Mais il n’y a plus de poitrine, une masse de chair noire. Même les épaules sont meurtries. Fuillard retient sa nausée. Il parle pour lui-même.

			—	Il l’a décapitée.

			Plus rien au-dessus du buste. La voix de Beaulieu le ramène à la réalité.

			—	Non, la tête est en dessous. Le corps lui est retombé dessus. Le cou est complètement tordu. Va mettre des chaussons et va voir.

			—	Non, ça va aller.

			—	Tu vas pas faire ta gonzesse, putain ! Qu’est-ce que vous avez tous aujourd’hui ? Ce n’est pas notre premier cadavre, merde ! Il faut déjà que je remplace Marionville…

			—	Non, ça va. Je vais le faire. Sortez de la pièce.

			Elle ouvre son gros sac rouge et sort ses instruments pour les premiers relevés. Elle sera rejointe une heure plus tard par le légiste d’Amiens.

			 

			Beaulieu fait condamner une zone de cent mètres autour de la cabane. Surveiller le chemin aux deux extrémités. Ratisser le secteur. Lancer l’enquête de voisinage.

			Trois heures plus tard, il repart vers Arras. Marionville accompagne le corps vers l’hôpital. Beaulieu a insisté pour que ce soit Fuillard qui reste sur la scène de crime jusqu’à ce que tout soit terminé. L’inspecteur arrivera à Arras vers quatre heures du matin. Le policier de garde lui apprendra que tout le monde est allé se reposer depuis une heure. La mère a dû être hospitalisée. Elle va peut-être faire une fausse couche. Le père est à son chevet. C’est l’oncle qui garde la maison. On peut le déranger à toute heure.

			—	Dupuis n’est pas de garde ?

			—	Non, mais il a laissé ça pour vous ou pour l’inspecteur Hautemer.

			Une enveloppe avec son adresse. Un petit mot. « Vous pouvez dormir chez moi le temps de l’enquête. » Fuillard se demande si ce n’est pas trop tard pour le déranger. Mais il ne se voit pas traîner seul dans un hôtel ce soir.

			Il compose le numéro.

			—	OK, pas de problème. Je t’attends.

			Il salue le flic de garde qui lui explique le chemin pour l’immeuble de Dupuis.

			Il s’assoit dans sa voiture glacée et humide. Pose les mains sur le volant et après deux longues minutes sans rien faire laisse venir les larmes.
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			La tête de Plageon en gros plan. De la sueur lui coule sur le visage, sur les cheveux. Tout se passe au ralenti. Il soulève le bras droit et lui tend quelque chose de noir et brillant. Lucas a envie de vomir en voyant les longs poils collés sous son aisselle. Plageon tourne la tête, regarde par-dessus son épaule gauche, découvre ses dents pourries dans un sourire vicieux et lui dit : « Elle te plaît pas, ma femme ? » Hautemer veut le frapper mais ses coups ne portent pas. Quelque chose retient son bras, l’alourdit.

			L’autre le fixe droit dans les yeux. « Prends-les, prends mes clés. Tu sais, Isabelle est d’accord. » Il veut lui ordonner de ne plus jamais prononcer son prénom. Mais il la voit arriver nue et se blottir dans les bras de ce porc. Elle lui parle, mais avec la voix de Plageon. « Elle te plaît pas sa femme, mon chéri ? »

			Il hurle :

			—	NON !

			 

			Et se réveille. Sa main gauche se pose sur le drap où devrait se trouver Isabelle. Elle est toujours chez ses parents, et n’appelle jamais. Quand il trouve un moment pour l’appeler, elle lui répond sans enthousiasme. Peut-être que son histoire va finir aussi brutalement qu’elle avait commencé. Cinq heures du matin, trop tard pour se rendormir. Il traîne pour se préparer. À six heures, il pousse la porte du 36, quai des Orfèvres. Monte directement dans son bureau. Juste avant d’ouvrir, il s’arrête. Il y a quelqu’un. Il entend du bruit. Des dossiers que l’on déplace. Il pousse doucement la porte qui ne tient plus que sur un gond.

			—	Mais, tu ne dors jamais ?

			Georges sursaute.

			—	Oh, tu m’as fait peur ! Si, je dors, mais mal. Et toi ?

			—	Très mal. J’ai fait un horrible cauchemar avec Plageon qui me proposait de coucher avec sa femme. Plus moyen de me rendormir après ça.

			—	Tu m’étonnes.

			—	On repart dans les dossiers ?

			—	C’est toi le chef. Mais il ne nous reste plus que trois petites piles. On peut avoir fini ce soir.

			—	Et si on ne retrouve pas Justilière ?

			—	Ça voudra dire que je me suis trompé. On n’aura plus rien.

			Ils passent la grande partie de la matinée dans les relevés bancaires de Lemaire, de Flouret et de Plageon. Ils n’ont pu obtenir ceux du beau-fils de la baronne.

			 

			—	Tu t’es occupé de faire recouper les trois dossiers bancaires ?

			Hautemer pose la question par simple acquit de conscience. Il sait qu’à la moindre relation entre deux rectangles noirs, Georges l’aurait appelé.

			—	Oui, aucune transaction de l’un à l’autre. Aucun créditeur ou débiteur commun.

			—	Tant pis. Allez, encore un dernier dossier et on va manger quelque part. Ça te va ?

			—	C’est toi le chef.

			Georges ramasse un dossier au sol et le lui tend. Un triangle violet sur la couverture.

			—	Rappelle-moi ton code ?

			—	Triangle violet. Domaine professionnel. Client, entreprise, etc.

			—	Passionnant.

			 

			Et effectivement, ses paupières s’alourdissent, il se frotte les yeux. Six heures non-stop à lire. Il se lève.

			—	Bon, j’ai faim. On s’arrête ?

			—	C’est toi…

			—	Oui, je sais. C’est moi le…

			Il s’arrête en pleine phrase. Ne bouge plus.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive, Lucas ?

			Puis plus fort.

			—	Lucas ? Qu’est-ce que tu as ?

			—	Je viens de le lire.

			—	Quoi ? Qu’est-ce que tu as lu ?

			—	Justilière. Là, dans le dossier, je l’ai lu.

			—	T’es sûr ?

			—	Presque.

			Georges le rejoint rapidement devant la table.

			—	À quelle page tu étais ?

			—	Une fiche-client. J’ai mis un crayon comme repère.

			C’est Georges qui rouvre le dossier, Hautemer n’ose pas bouger de peur que sa vision ne s’efface.

			—	Cette page-là ?

			—	Oui.

			—	Je ne vois rien.

			—	Ne me dis pas ça.

			Il lui arrache la feuille des mains. Rien.

			—	Merde, je deviens fou ou quoi ?

			Il la repose sur le bureau et prend la précédente. Rien.

			Collart prononce pour la deuxième fois une grossièreté.

			—	Putain ! Je l’ai ! Regarde, c’est bien sur la dernière feuille que tu as lue.

			—	Où ?

			Il pose son doigt boudiné mais aux ongles parfaitement entretenus au milieu de la page. Il faut dix secondes à Hautemer pour tout remettre dans l’ordre. Et il lit.

			—	« Nom : Hilière. Prénom : Juste. Adresse : 42, rue du Vercors. »

			—	C’est pour ça que je ne m’en souvenais pas précisément.

			—	Eh oui, Vercors, 24 rue Justilière. Tout est inversé.

			Georges, avec un grand sourire :

			—	Pas mieux.

			—	Le compte est bon.

			Ils rient tous les deux. Dans l’euphorie de leur découverte, ils ne pensent plus à l’enquête. Ils sont juste heureux d’avoir trouvé le gros lot d’une chasse au trésor. C’est Hautemer qui réagit le premier.

			—	Merde, il est à qui, ce dossier ?

			Il en a tellement lu qu’il ne sait plus. Georges le sait certainement, mais il lui laisse ce plaisir.

			—	Regarde sur la pochette. C’est écrit en bas à droite.

			De la même couleur que le triangle. Hautemer lit lentement.

			—	LE-MAI-RE.

			—	Il faut appeler Fuillard. Il va être fou.

			—	Tu m’étonnes, une semaine qu’il se tape Beaulieu à Arras.
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			—	Qu’est-ce que tu fais ?

			—	Je me maquille, pourquoi ?

			—	Mais réfléchis un peu. T’es censée être une petite écolière. Tu connais beaucoup de filles qui se maquillent à dix ans ?

			Il ne doit pas la brusquer. Il lui parle plus doucement.

			—	Allez mon petit papillon, fais un effort. Et tu seras tellement jolie avec deux petites couettes.

			Il lui passe la main dans les cheveux. Les réunit en deux couettes brunes sur le côté de sa tête. Il lui sourit.

			—	Tu me fais un petit sourire ?

			Il est aussi jeune qu’elle, mais elle lui fait entièrement confiance. C’est grâce à lui qu’elle a pu se tirer de chez son père. Elle se détend.

			—	Après, on ira voir la mer ?

			—	Promis, ma petite fée. Les vagues de l’Atlantique. Mais pour l’instant dépêche-toi. Il ne faut pas qu’on soit en retard. Tiens, mets ça.

			—	C’est quoi ?

			—	Une culotte que j’ai piquée à ma sœur.

			Elle se déshabille entièrement. Il la regarde. Son corps si menu. Son sexe entièrement épilé, ses seins quasiment inexistants. Malgré ses dix-sept ans, elle a le corps d’une enfant. C’est lui qui a compris tout l’avantage qu’ils pouvaient en tirer. Sa cousine qui se prostitue dans la cité lui a raconté toutes les choses dégueulasses que des vieux lui demandent de faire, et tout l’argent qu’ils sont prêts à donner pour ça. Elle enfile la grande culotte en coton blanc. Elle veut mettre un soutien-gorge.

			—	Tu n’en as pas besoin. Tiens, mets le déguisement.

			Chemisier blanc, jupe plissée écossaise, chaussettes blanches qui remontent jusqu’aux genoux et petits souliers vernis noirs.

			—	Et surtout, tu ne l’abîmes pas. J’ai laissé cinq cents francs de caution.

			—	Je te plais comme ça ?

			Elle croise les mains dans le dos et prend un petit air coquin.

			Lui, ce qu’il aime, c’est les gros nichons, comme dans les clips de rap. Il lui en paiera peut-être un jour.

			—	Tu es parfaite, ma petite fée. On y va.

			—	Attends, je mets un manteau. Je ne veux pas qu’on me croise comme ça dans la cage d’escalier.

			Ils sortent. Elle se sent bête avec un manteau par cette chaleur. Il doit faire encore vingt-cinq degrés et il est déjà neuf heures du soir. Tony décroche son scooter du panneau qui interdit le bac à sable aux chiens. Des gamins jouent bruyamment. Le plus grand de la bande leur crie.

			—	Eh Nadia, t’es à poil sous ton manteau ? Fais voir tes nichons !

			Son camarade le bouscule.

			—	C’est mort. Nadia, elle a pas de nichons.

			Et ils crient tous : « Elle a pas de nichons, elle a pas de nichons. »

			—	Putain, si je vous attrape !

			Ils se sauvent devant Tony qui fait tourner son antivol au-dessus de sa tête.

			—	Allez, monte. C’est au moins à trente bornes d’ici.

			Elle se serre contre lui. Il est presque aussi maigre qu’elle mais il la rassure. C’est son premier mec. Pendant trente kilomètres elle se sent heureuse. Serrée contre son amoureux. Ils ont quitté la ville, roulent en pleine campagne. Traversent un petit village désert. Juste deux clients à la terrasse d’un minuscule café. À la sortie du village, ils entrent directement dans une forêt. À presque vingt-deux heures, il commence à faire noir. La route est déserte. Tony arrête son scooter devant un petit calvaire. Un parking où une entreprise stocke des tas de gravier. Il n’y a rien.

			—	C’est ici, t’es sûr ?

			—	Oui, mais on est en avance.

			Juste à ce moment-là, des phares jaunes arrivent au loin dans la courbe.

			—	Ah ! les voilà.

			—	Tony, j’ai peur. Me laisse pas ici !

			—	Ne t’inquiète pas. Tiens, prends ça.

			Il lui tend deux pilules blanches.

			—	Ça va t’aider. Prends-en une maintenant et une plus tard.

			La voiture s’arrête. Une vieille Clio blanche complètement pourrie. Les phares restent allumés. Ils sont éblouis. Ils voient juste la silhouette énorme sortir du côté conducteur. La voix est grave.

			—	Allez, faut y aller.

			Nadia est pétrifiée.

			La porte arrière s’ouvre toute seule. Il y a déjà trois filles serrées à l’arrière.

			—	Vas-y, mon petit papillon. N’aie pas peur, je vous suis.

			Elle prend les deux pilules d’un coup. Lâche la main de Tony, passe devant l’homme massif, et rentre dans la voiture. À peine assise, la portière claque.

			—	Eh ! C’est où, la soirée ? Je veux savoir. Elle ne part pas si je ne sais pas où elle va.

			Le conducteur ressort de la voiture, visiblement contrarié. Il referme la porte et s’éloigne avec le jeune homme.

			—	Écoute Tony. C’est bien Tony, c’est ça ?

			Il essaie de faire le dur, mais l’homme doit peser deux fois son poids et faire trente centimètres de plus que lui.

			—	Oui. Et vous ?

			—	Moi, ça n’a pas d’importance. Tiens, prends ça.

			Il lui tend une enveloppe. À l’intérieur, des billets de cinq cents francs. Tony n’en a jamais vu autant.

			—	À quelle heure je viens la rechercher ?

			—	On la raccompagnera. Ne t’inquiète pas pour elle.

			—	Pas question !

			Le ton de l’homme devient agressif.

			—	Écoute, petit merdeux, ce que tu viens de faire peut te coûter cinq ans de prison pour proxénétisme. En plus, si tu lui as refilé un peu de came, tu en prends dix de plus. Le scooter, il est à toi ou tu l’as volé ? On se comprend ?

			Il ne le laisse pas répondre. Lui donne encore quelques billets qu’il sort de sa poche.

			—	Disparais maintenant.

			Il monte sur le scooter et fonce. L’homme revient vers la voiture. Avant de monter, il s’étire en levant les bras en l’air. Sa chemise sort de son pantalon, son ventre dépasse. Il est armé.
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			—	Maman, j’ai peur.

			Grégoire a toujours eu honte de sa mère. Depuis l’école et les moqueries des autres élèves. Elle l’a eu à l’âge de quarante-six ans. Il est un enfant de vieux. Les institutrices la prenaient régulièrement pour sa grand-mère. Il a toujours envié les copains avec leur jolie maman. Elle, elle ne s’habille pas à la mode. Elle est grosse et ses cheveux sont déjà blancs. Mais aujourd’hui à douze ans passés, il marche dans la rue en lui donnant la main.

			—	Maman, j’ai peur.

			—	Ça va aller. Vaut mieux tout dire à la police. Après, il n’aura plus d’intérêt à te retrouver.

			—	Pour se venger.

			—	Si c’est lui, il finira ses jours en prison. Et si tu aides à arrêter un meurtrier, ton père sera très fier de toi. Il nous regarde de là-haut, tu le sais.

			—	Oui maman, je sais. Mais j’ai très peur.

			Il se blottit contre sa poitrine et pleure comme un enfant. Son petit homme qui fait tout pour être un grand. Ça fait du bien de l’avoir contre elle. De le câliner. De le rassurer. Cette nuit, pour la première fois depuis longtemps, il l’avait réveillée. Il criait. Elle avait bien remarqué que depuis Noël son fils n’allait pas bien. Et que ça s’était encore aggravé depuis l’annonce du décès de la petite Chloé. La petite était dans le même collège que lui. Elle pensait qu’il la fréquentait peut-être. Mais cette nuit, il lui a tout raconté. L’histoire du violon.

			—	Viens mon grand. C’est juste là.

			Ils tournent le coin de la rue et s’arrêtent net. Devant le commissariat d’Arras, une foule de journalistes. Une semaine après la découverte du corps, le commissaire responsable de l’enquête devait faire une déclaration.

			—	Non, il y a trop de monde. On reviendra plus tard.

			—	Attends mon chéri, on va voir s’il y a une autre entrée.

			Ils font le tour du pâté de maisons. Et effectivement ils trouvent une double porte en verre fumé avec l’inscription : « Commissariat de police, Entrée interdite à toutes personnes étrangères au service ».

			—	Viens mon grand, on va entrer par là.

			Au moment où elle s’apprête à tirer sur la porte, celle-ci s’ouvre violemment. Elle tombe à la renverse sur le trottoir. Un homme sort et ne s’excuse même pas. Il est maigre, des cheveux poivre et sel, un long manteau usé. Il fonce dans une vieille voiture et démarre en trombe.

			Grégoire aide sa mère à se relever.

			—	Maman, on s’en va, s’il te plaît.

			—	C’est trop important, mon grand.

			Elle ouvre la porte. Ils se retrouvent dans un petit hall sombre. La porte de la rue s’ouvre derrière eux. Un homme grand, en costume strict, passe entre eux sans s’excuser, comme quelqu’un d’extrêmement pressé.

			—	Excusez-moi monsieur, vous êtes de la police ?

			—	Oui, mais je n’ai pas le temps.

			Il montait déjà l’escalier quand elle lui lance :

			—	C’est pour la petite Chloé. Mon fils a vu quelque chose.

			Elle ne voyait plus de l’homme que le bas de son pantalon et ses chaussures. Il s’arrête, redescend dans le hall.

			—	Et il a vu quoi, ce jeune homme ?

			—	Je crois qu’il a vu celui qui a enlevé Chloé. Il peut le décrire. On croit même savoir qui c’est.

			—	Je vais prendre moi-même votre déposition. Suivez-moi.

			Au lieu de monter, il les amène à l’entresol. Un demi-étage plus bas. Il les fait entrer dans une minuscule pièce qui sent le tabac froid. Il pousse les verres qui se trouvent sur la table et les fait s’asseoir en face de lui.

			—	On sera mieux ici pour parler. Là-haut, c’est de la folie.

			Il lui sourit.

			—	Oui, on a vu. C’est pour ça que l’on s’est permis d’entrer par là.

			—	Vous avez bien fait.

			Il sort un calepin de sa poche intérieure.

			—	Alors, raconte-moi ce que tu as vu, mon grand.

			—	C’était le dernier jour d’école. Je suis allé au club de hand pour l’arbre de Noël. Après, je me suis dépêché de rentrer pour voir Plus belle la vie à la télé. Je suis passé par la ruelle à côté de la place.

			Il avait l’air de revivre la scène.

			—	Par terre, il y avait un objet. Au milieu de la rue. Une boîte noire. J’allais la prendre, mais un monsieur est sorti de la voyette qui va aux garages et il s’est baissé pour la ramasser. Il m’a fait peur. Il m’a demandé si le violon était à moi. J’ai rien dit. Il s’est levé et a voulu m’attraper. Il a crié qu’il me retrouverait si j’en parlais à quelqu’un.

			—	Calme-toi, bonhomme. Réfléchis bien. Est-ce que tu pourrais me dire comment était ce monsieur ? Grand, petit, gros ou maigre ?

			C’est la mère qui répond :

			—	Oui monsieur, il peut. On a même ramené une photo de lui.

			Le policier ne comprend pas.

			—	Vous avez eu le temps de prendre une photo ?

			—	Non, on l’a trouvée après. Dans un magazine.

			Le policier ne comprend toujours pas.

			La mère sort de sa poche une feuille de papier glacé pliée en quatre.

			—	Je suis abonnée à Détective. Et Grégoire les lit en cachette. Il m’a dit qu’il avait déjà vu ce monsieur dans une de mes revues. Alors on a feuilleté toute la collection cette nuit.

			Elle pose la feuille sur la table. Le policier la déplie lentement. Il ne peut s’empêcher d’être grossier.

			—	Oh, putain ! Plageon.

			La mère et le fils avaient dessiné au marqueur noir un bonnet sur la photo.

			Le policier réfléchit. Personne ne parle. Quelqu’un avec une cigarette à la main veut entrer dans la pièce.

			Le policier, autoritaire :

			—	Non ! C’est occupé. Reviens plus tard.

			Il se retourne.

			—	C’est important, madame, très important. Je ne mets pas en cause la mémoire de votre fils. Mais je dois faire des vérifications. Je garde la photo.

			Il retourne son calepin et le lui tend.

			—	Écrivez-moi vos coordonnées ici. Ne parlez plus à personne de ce que votre fils a vu. Ça peut perturber l’enquête, lancer des rumeurs. Donc, vous faites silence. J’enquête de mon côté et dans tous les cas, je vous tiens au courant.

			—	D’accord monsieur, on ne parle à personne. Tu vois qu’on a bien fait, Grégoire. Monsieur va s’occuper de tout.

			—	Oui, faites-moi confiance. Rentrez chez vous. Ne vous inquiétez pas.
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			Les deux numéros de l’agent Hugo à Lure ne répondent pas.

			Arras-Paris, l’A1, direct sur deux cents bornes. Il est déjà à son dixième appel. Personne ne répond, ni sur le fixe, ni sur le portable.

			Il a reçu le coup de téléphone lui annonçant la nouvelle au milieu du hall du commissariat d’Arras. Il avait dû se retenir pour ne pas crier de joie. Lemaire avait commis une erreur et Collart l’avait trouvée. Il était parti le plus vite possible pour les rejoindre et essayer de comprendre.

			Pourquoi un assassin garderait-il l’adresse de sa victime ? La seule explication possible, ce serait que quelqu’un la lui ait donnée. Le commanditaire du meurtre. Mais même s’il ne supporte pas Lemaire, il ne croit absolument pas qu’il puisse avoir le profil d’un tueur professionnel.

			Ou alors, ils se sont gourés. Collart et Hautemer se sont plantés. Il existe peut-être un monsieur Hilière, prénommé Juste, qui habite rue de Vercors à Lyon. Non, impossible. C’est trop gros. Il a caché le nom.

			—	Pourquoi ce fumier a fait ça ?

			 

			Il espère que ses collègues auront trouvé une explication plausible. Il n’a qu’une envie, se retrouver devant Lemaire. Beaulieu va être fou. Il devait l’attendre au commissariat et l’aider à préparer sa déclaration aux médias.

			Il allume l’autoradio. France Info. Ce doit être l’heure de son intervention. Des résultats de sports, la météo et les titres : « Aucune avancée dans l’affaire d’Arras. Le commissaire Beaulieu en charge de l’enquête est attendu dans le hall du commissariat pour faire le point avec les journalistes. On parlerait d’un tueur en série de la même nature que Guy Georges, un pervers sexuel. Nous apprenons à l’instant que la conférence de presse sera légèrement retardée. Michel Polinion, notre envoyé sur place nous tient au courant. »

			 

			Il entendra encore quatre fois la météo avant le début de l’intervention de Beaulieu. Presque une heure de retard.

			Même pour les journalistes, Beaulieu ne fait aucun effort pour cacher son énervement.

			—	Commissaire, Michel Polinion pour France Info. Où en est l’enquête ?

			—	Elle avance. Nous avons fait des progrès très récemment, ce qui justifie mon retard. Le tueur doit nous sentir sur ses talons.

			—	Combien de meurtres la police attribue-t-elle au tueur ?

			—	Je ne peux pas répondre à cette question sans compromettre l’enquête.

			—	Pierre Vilain de Libé. Le meurtre de Mathilde Daunier au printemps dernier fait-il partie de la série ?

			—	Le mode opératoire est identique.

			—	Celui d’Émilie Flouret ?

			—	Également.

			—	Hervé Naon de France-Soir. Quel type de tueur est-il ?

			—	Il se rapprocherait de personnages comme Guy Georges ou Francis Heaulme. Des prédateurs sexuels.

			—	Pourtant il n’y a pas de violences sexuelles ?

			—	Au sens normal du terme, non. Mais cet individu n’a rien de normal.

			—	Henri Le Tulier L’indépendant de la Nièvre. Pouvez-vous nous donner la date du premier meurtre ?

			Beaulieu marque une pose. Fuillard dans sa voiture se demande s’il va parler de Rosita.

			—	La série a certainement commencé avec le meurtre de Mathilde Daunier.

			Le journaliste insiste.

			—	On en est sûr ?

			—	Dans l’état actuel de l’enquête, c’est la plus forte probabilité.

			—	Philippe Verlin, La Voix du Nord. Quels sont les points communs entre les victimes ?

			—	Ce sont des femmes. Pour l’instant, nous n’avons rien découvert de plus.

			Fuillard reconnaît son chef. Il en dit le moins possible. Il ne parle pas non plus de d’Atteinte. Il éteint la radio, essaie à nouveau de contacter Hugo. Quelqu’un répond enfin.

			—	Allô.

			Une voix d’enfant. Certainement une petite fille.

			—	Est-ce que tu peux me passer monsieur Hugo s’il te plaît ? C’est important.

			—	Oui, monsieur.

			Il entend la petite parler au loin, le téléphone que l’on déplace et enfin une voix d’adulte.

			—	Oui, allô.

			—	Hugo, c’est Fuillard.

			—	Je ne connais pas. Vous demandez qui, monsieur ?

			—	Serge Hugo. C’est l’inspecteur Fuillard. C’est urgent.

			—	Ah ! c’est mon frère. Ma fille s’est trompée. Je vais vous le chercher, ne quittez pas.

			Une interminable minute plus tard :

			—	Fuillard, qu’est-ce qui se passe ?

			—	Dis-moi ce que faisait Lemaire le vingt-deux au soir ? C’est super important.

			—	Je n’en sais rien.

			—	Merde ! T’as arrêté la surveillance ?

			—	Non. Mais il y avait Noël à préparer, et après on est partis en vacances dans la famille. On rentre lundi. Pourquoi tu me demandes ça ? Tu penses qu’il est mêlé au meurtre de la petite d’Arras ?

			—	J’en suis sûr.

			—	Comment ?

			—	On a retrouvé l’adresse des parents de la petite cachée dans un dossier appartenant à Lemaire. Je passe par Paris, je serai à Lure dans la soirée.

			—	Pour moi, c’est impossible. C’est la fête où toute la famille se réunit.

			—	Quelle fête ?

			—	Fuillard, nous sommes le trente et un, ce soir c’est Nouvel An.

			—	Merde ! c’est vrai. Comment je fais pour la clé ?

			—	La nuit de Nouvel An, on a deux collègues de garde pour éviter les voitures qui brûlent. Passe au commissariat.

			—	OK, à lundi.

			Il raccroche, déçu. Il appelle Hautemer.

			—	Lucas, j’arrive sur Paris. Rendez-vous dans ton bureau dans une heure, ça te va ?

			—	OK. Pas de problème.

		

	
		
			48

			 

			 

			 

			À cause de tous ces cons qui pensent que le Nouvel An est plus joli à Paris, il arrive seulement à dix-huit heures dans le bureau de son collègue. Avant même de les saluer, il leur pose la question.

			—	Vous avez trouvé une explication plausible ?

			Hautemer et Collart répondent en même temps.

			—	Non.

			—	Merde !

			—	On a réfléchi à trois possibilités.

			Il enlève son pardessus, le pose à même le sol et s’assoit sur la chaise que Collart a trouvée pour lui. Il se sert un café dans la Thermos du stagiaire.

			—	Allez-y.

			—	Georges est d’accord avec moi. S’il a noté l’adresse, c’est qu’il avait peur de l’oublier.

			Georges précise.

			—	Il l’avoue lui-même dans une de ses dépositions. Il n’a aucune mémoire des noms ou des adresses.

			—	Donc, la question que l’on se pose depuis ce midi est : qui lui a donné cette adresse ?

			—	Je suis d’accord avec vous. Le père ?

			—	C’est une des hypothèses. Et elle débouche sur deux possibilités, soit le père l’a communiquée involontairement et nous retournons au scénario du film Harry, soit il l’a communiquée volontairement, mais avec Georges on a du mal à imaginer Lemaire en tueur professionnel.

			—	Moi aussi. Mais vous partez du principe que le père veut se débarrasser de sa propre fille ?

			Collart prend la parole.

			—	Langevin a trouvé un journal intime dans le disque dur de l’ordinateur de la petite. Elle parle d’une façon imagée mais très claire des viols que son père lui a fait subir depuis ses cinq ans. Elle parle d’une petite chambre blanche où elle se réfugie avec son violon. Du parquet qui grince devant sa chambre. J’en ai parlé à Duflos de la cellule psychologique du commissariat.

			—	Oui, je connais.

			Duflos avait tenté de l’aider il y a neuf ans pour supporter la disparition de son fils, sans aucun résultat.

			—	Il a lu le journal, il nous a appris deux choses importantes. Premièrement la mère est au courant. Et deuxièmement, la fille allait en parler à son petit copain.

			—	Il a paniqué et demandé à Lemaire de la supprimer. Mais comment il connaît Lemaire ? Et Lemaire n’a rien à voir avec un tueur professionnel. Merde ! ça n’a aucun sens. C’est quoi les deux autres possibilités ?

			Hautemer reprend.

			—	Il s’est renseigné tout seul. Il a croisé le couple avec la petite. Il s’est fixé sur elle et a mené une enquête pour se procurer l’adresse. Une réceptionniste trop bavarde dans un hôtel, une fiche d’inscription à un club de plage, peu importe. Il l’écrit pour ne pas oublier. Et le vingt-deux, il passe à l’acte.

			—	Ouais, c’est déjà mieux. Mais il habite à l’autre bout de la France, à sept cents bornes d’Arras.

			—	D’où le boulot de Georges pour cette semaine. Établir les déplacements de la famille Vercors depuis deux ans. Vacances, voyage de classe, etc.

			—	Encore de la paperasse. Je n’arrive plus à nettoyer l’encre sur mon index.

			Il montre son doigt taché de noir.

			—	Oui. Mais on avance. Je le sens.

			Hautemer se veut positif.

			—	Et la troisième possibilité ? La troisième personne qui a pu lui donner l’adresse des Vercors ?

			Un silence gêné. Bizarrement, c’est Collart qui répond.

			—	La petite.

			—	Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

			Hautemer prend le relais.

			—	La petite est folle d’informatique. Elle a pu chatter avec des inconnus.

			Fuillard, énervé :

			—	Chatter ? C’est quoi ça ?

			—	Les jeunes passent des heures à parler, enfin plutôt à s’écrire sur Internet. Ils échangent entre copains, mais pas seulement. Des pervers en profitent pour gagner la confiance des plus crédules et les amener dans un piège. Il y a une dizaine de cas par an en France.

			Fuillard pousse la logique.

			—	Mais là, il n’y a pas eu de piège. Elle s’est fait enlever dans la ruelle.

			Hautemer réagit le premier.

			—	Ça, c’est notre hypothèse. Il n’y a rien qui la corrobore.

			—	Et le sang ?

			—	Ça ne veut rien dire et tu le sais. Quelqu’un qui s’est blessé dans la journée. Un hasard.

			Fuillard sait que son collègue a raison. Mais il est tellement persuadé que ça s’est passé dans la ruelle qu’il veut écarter ces hypothèses.

			—	Langevin aurait trouvé la trace des discussions dans l’ordinateur de la gamine, non ?

			—	Je ne sais pas. Georges ?

			—	Je ne sais pas non plus. Je lui demande lundi.

			Fuillard, les yeux exorbités :

			—	Quoi, lundi ? Tu lui demandes ce soir, merde ! C’est urgent.

			—	On est le trente et un. Tout le monde est parti faire la fête.

			Fuillard devient agressif.

			—	T’as envie de faire la fête, toi ? Moi non. Je vais voir Lemaire ce soir. Fais-moi voir la fiche où t’as trouvé l’adresse.

			Collart ouvre le dossier au milieu de la table.

			—	Tiens.

			Il lit à haute voix.

			—	« Hilière, Juste, Vercors, à Lyon… » Pourquoi Lyon ?

			—	Georges pense qu’il a recopié la ville juste au-dessus.

			Il vérifie, et effectivement le client précédent habite Lyon.

			—	Vous avez vérifié qu’il n’y a personne de ce nom dans cette ville ?

			Hautemer en secouant la tête :

			—	Ce serait gros, non ?

			—	Vous n’avez pas vérifié, c’est ça ?

			Ils se taisent tous les deux.

			Il s’adresse à Georges.

			—	Tu peux faire des recherches sur ton ordinateur ?

			Il s’assoit et ouvre son ordinateur portable. Il parle en même temps qu’il pianote.

			—	D’abord Google Maps… Rue du Vercors… et zut ! une rue en centre-ville.

			—	Il y a un 48 ?

			—	Alors… Street View au 48… Absolument. Une jolie maison mitoyenne avec des balcons en fer forgé.

			Ils se penchent tous les trois sur l’écran.

			Fuillard est de loin le plus stressé.

			—	Tu peux savoir qui y habite ?

			—	Je peux déjà savoir s’il y a des Hilière à Lyon, si ce nom existe. Voilà l’annuaire électronique… Je tape Hilière et… re-zut ! vingt-cinq réponses.

			Il parcourt du doigt la liste :

			—	Pierre, Hervé, Édith… aucun Juste. Et aucun dans la rue du Vercors. Ouf ! Je crois que l’on peut être sûrs.

			Fuillard décroche son téléphone. Il attend.

			—	Oui, Langevin, c’est Fuillard. Excuse-moi de te déranger. Comment on peut vérifier si quelqu’un habite à une adresse donnée ?

			Langevin qui a l’air déjà parti en fête :

			—	Tu sonnes à sa porte.

			—	Mais putain ! tu crois que j’ai le temps de déconner. Avec un ordinateur, on peut vérifier ?

			—	Oui, si tu sais t’en servir.

			—	Je suis avec Collart, le stagiaire de Hautemer. Je te le passe.

			Dix minutes de manipulation plus tard, des visites sur des sites officiels de la mairie de Lyon, des Impôts, la réponse tombe. Hilière Juste n’existe pas, ni à Lyon, ni nulle part en France. Il vient tout droit du cerveau malade de Lemaire.

			—	Je passe par chez moi et je fonce.

			—	Je viens avec toi.

			Hautemer ne veut surtout pas que son collègue se retrouve face à face avec Lemaire.
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			Vingt et une heures trente. Hautemer ferme la porte de son appartement. Deux jours qu’elle n’a pas appelé. C’était son tour. Si l’enquête à Lure ne donnait rien, il descendrait jusque dans les Alpes. Il lui ferait une surprise.

			La voiture de Fuillard est garée en double file juste devant la résidence. Le crachin glacé lui colle au visage. Il pose son sac sur la banquette arrière et s’assoit.

			—	Ton chauffage est en panne ou quoi ?

			—	Non, il est à fond.

			—	Ah, merde ! Hugo nous attend sur place ?

			—	Non. Il rentre lundi.

			—	On dort où ?

			—	Un petit hôtel. Il n’y a qu’un lit, mais le canapé est assez grand. On te prendra une chambre demain.

			—	OK. On commence par quoi ?

			—	On va directement chez Lemaire. On l’attend. On fouille.

			—	Tu ne veux pas qu’on l’appelle ?

			—	Je veux le surprendre. Le regarder droit dans les yeux quand je lui annoncerai.

			—	On ne peut plus se permettre de conneries, tu le sais. Beaulieu te vire au premier faux pas.

			—	Je sais. C’est pour ça que t’es là, non ?

			—	Pas seulement. Je crois que c’est important.

			—	On verra. T’as pensé quoi de l’intervention de Beaulieu à la radio ?

			—	Rien. Il parle d’une avancée récente dans l’enquête. T’es au courant ?

			—	Pas du tout. Je suis parti vers deux heures de là-bas et il n’y avait rien de nouveau. Il a peut-être trouvé quelque chose. Il connaît plein de monde.

			—	Il t’a contacté ?

			—	Toujours pas.

			 

			Ils profitent des trois heures de route pour faire le point sur les différents aspects de l’enquête. Arrivés à Lure, Hautemer résume leur sentiment commun en une seule phrase :

			—	On est paumés. Sans Justilière, on n’a rien.

			—	On joue le coup à fond.

			 

			Ils se garent à cinquante mètres de chez Lemaire. Fuillard coupe le moteur. Hautemer s’étire. Regarde sa montre. Sourit.

			—	Bonne année, collègue !

			—	Putain, déjà ! Si j’attrape ce salaud, ce sera une bonne année.

			Il sort dans la nuit glacée. Son collègue le suit.

			—	Au moins, il ne pleut pas.

			—	On passe une première fois devant.

			 

			La maison de Lemaire est plongée dans l’obscurité. Les rideaux sont tirés sur la grande baie vitrée. Pas de voiture devant le garage. Ils s’arrêtent vingt mètres après la maison.

			—	On va faire le tour.

			Ils repartent, entrent dans le jardin. Collent leurs visages aux vitres dépourvues de rideau ou de volet. La maison est déserte. Ils se retrouvent tous les deux devant la porte d’entrée.

			—	On sonne ?

			Fuillard écrase le bouton de la sonnette. Une fois. Attend à peine trente secondes et appuie de nouveau en laissant cette fois son doigt enfoncé.

			—	Allez, lève-toi, connard !

			Il lâche enfin le bouton, mais c’est pour mieux envoyer des coups de poing dans la porte.

			—	Laisse tomber, il n’est pas chez lui. Il doit être parti réveillonner.

			—	On l’attend dans la caisse.

			Hautemer n’imagine pas un instant laisser Fuillard seul pour attendre Lemaire.

			—	Pas de problème.

			 

			Ils sont frigorifiés. Deux heures déjà qu’ils attendent. Hautemer somnole légèrement, Fuillard fixe la rue et réagit le premier quand des phares apparaissent.

			—	C’est lui !

			—	T’es sûr ?

			—	Qui veux-tu que ce soit ?

			La voiture ralentit devant chez Lemaire. Met son clignotant mais continue le long du trottoir jusqu’à se garer juste devant eux.

			—	Qu’est-ce qu’il fout, ce con ?

			Les lumières empêchent les deux inspecteurs de reconnaître l’homme qui sort et vient vers eux. Il est vêtu d’un costume assez chic et d’une chemise blanche.

			Fuillard ouvre sa portière pour sortir. Il entend l’homme l’interpeller.

			 

			—	Bonne année, inspecteur et bonne santé, surtout.

			Il reconnaît la voix et lui répond :

			—	Bonne année, Hugo. Mais qu’est-ce que vous faites ici ?

			—	La même chose que vous. Bonne année, inspecteur Hautemer.

			—	Bonne année à toi aussi et appelle-moi Lucas.

			—	D’accord, moi c’est Serge. Du nouveau ?

			—	Rien. Il n’est pas là.

			—	Vous voulez que je fasse le tour des restaurants et des bars de la ville ?

			—	Oui, bonne idée. Hautemer, tu l’accompagnes ?

			—	T’as du chauffage dans ta voiture ?

			—	Oui.

			 

			Ils reviennent deux heures plus tard. Ils n’ont rien trouvé, personne ne l’a vu.

			—	Vous êtes allés voir au Betty Boop ?

			—	On a préféré t’attendre. La patronne a un faible pour toi d’après Serge.

			—	On passe par là et on va dormir un peu. Il ne rentrera pas ce soir.

			 

			La petite grille en fer forgé s’ouvre au centre de la grande porte en bois sur le visage abruti de Dimitri.

			—	Va dire à ta patronne qu’on veut lui parler.

			—	Qui veut me parler ?

			—	Inspecteur Fuillard. Le veuf est chez toi ?

			Elle hésite.

			—	Non.

			—	T’es sûre ?

			—	Ouais.

			—	Combien de temps qu’il n’est pas revenu ?

			—	J’en sais rien. Dix jours au moins. Et je veux plus le voir.

			—	Raconte.

			—	Il a amoché la petite.

			Fuillard, tout d’un coup bien réveillé :

			—	Je veux la voir.

			—	Impossible.

			—	Putain, je réveille un car de CRS et je viens ruiner ta baraque ! T’as compris ?

			—	C’est toi qui comprends rien. Tu peux pas la voir parce qu’elle a disparu. Volatilisée. Je pensais qu’elle s’était barrée. Dimitri est allé voir dans sa piaule. Toutes ses affaires y sont. Et vu la météo, elle n’est pas partie à poil.

			—	Putain ! Et t’as pas fait de déclaration ?

			—	Je ne suis pas de sa famille. Elle est majeure et vaccinée, merde ! Bon, faut que j’te laisse.

			—	Son adresse ?

			—	Rue Penchée, au 16. Tu rentres par l’escalier de derrière. La porte ne tient plus beaucoup. Dimitri a un peu forcé.

			—	Hugo, on te suit.

			 

			Ils se garent devant une maison délabrée. Le rez-de-chaussée n’est pas habité. Un ancien salon de coiffure. Ils contournent le bâtiment, la cour de la maison est plongée dans l’obscurité. Ils trouvent l’escalier métallique. En haut, la porte est entrouverte. Ils entrent tous les trois dans le petit studio miteux. L’humidité et le froid les saisissent. Les restes d’un repas encore sur la table. Le lit défait. Plusieurs paires de chaussures à talons hauts glissées sous le lit. Le seul meuble est une armoire, grande ouverte sur des étagères pleines de vêtements, une penderie avec des robes aux couleurs vives. Au-dessus du lavabo crasseux, une étagère pleine de produits de maquillage.

			Fuillard rompt le silence.

			—	Dimitri n’est pas si con. Elle n’a rien emporté.

			—	Tu crois qu’il l’a tuée ?

			—	Peut-être. Ça fait combien de temps que tu ne l’as pas surveillé ?

			—	Depuis Noël. Presque une semaine.

			—	Il faut le retrouver. Demain faut qu’on mette la main dessus. Rendez-vous dans ton bureau à huit heures, ça te va ?

			—	OK. Tiens, je suis passé vite fait au commissariat pour prendre ta clé.

			 

			Les deux voitures se séparent dans la nuit glacée. Il se remet à pleuvoir.

			Il est presque cinq heures quand ils posent leurs sacs au milieu de la chambre d’hôtel. Hautemer s’écroule dans le canapé. La pièce est suffisamment chauffée. Il s’allonge sans couverture. Juste un petit plaid en laine qui sert à la décoration.

			Fuillard est toujours debout au centre de la pièce.

			—	Tu ne te couches pas ?

			—	Non. J’ai pas sommeil. Tu peux prendre le lit. Je me poserai dans le canapé en rentrant.

			Hautemer se redresse.

			—	Tu ressors ?

			—	Je n’arriverai pas à dormir. Je vais faire un tour.

			—	Fuillard, fais pas le con ! Pas aussi près du but. Ce serait trop bête.

			—	T’inquiète pas. Je veux l’avoir. Je ne ferai rien qui puisse le servir.

			Il prend les clés de voiture et sort.

			Le réveil que Hautemer avait réglé sur sept heures sonne déjà. Il est toujours allongé dans le canapé. Le lit est vide.

			—	Merde !

			Il attrape son portable. Trouve le numéro. Ça sonne, une fois, deux fois… Il pense que l’appareil va l’envoyer sur la boîte vocale quand son collègue décroche. Une voix pâteuse.

			—	Ouais ?

			—	Fuillard, c’est Hautemer. T’es où ?

			—	Dans ma voiture, j’ai dû m’endormir.

			—	Par ce froid ? T’es cinglé ! Tu dois être gelé.

			—	Je passe par l’hôtel et j’arrive.

			—	Je suis toujours dans la chambre. Je t’attends. Il n’est pas rentré ?

			—	Non.

			 

			Même après une douche brûlante, son teint est toujours cadavérique. Ses yeux encore plus enfoncés dans les orbites que d’habitude. La barbe de trois jours lui creuse les joues.

			—	On s’arrête manger quelque part ?

			—	Pas le temps.

			—	Écoute, on ne tiendra pas ce rythme longtemps. Faut qu’on mange. Qu’on se pose. J’ai appelé Serge pour le prévenir de notre retard. Il commence sans nous. Il veut voir l’ancien maire et les voisins.

			—	T’as raison. J’ai faim.

			 

			Le petit déjeuner dans le seul fast-food de la ville. Ils mettent au point leur plan d’attaque. Voir les employeurs de Lemaire. La famille. Ses comptes bancaires pour savoir si on peut le localiser grâce à sa carte bleue. Trouver le nom et le prénom de la fille, lancer un avis de recherche pour elle.

			Le téléphone de Hautemer sonne. Beaulieu qui gueule. Même sans haut-parleur, Fuillard entend.

			—	Fuillard est avec toi ?

			—	Oui, juste en face.

			—	Passe-le-moi.

			—	Oui, j’allais t’appeler, j’ai dû partir d’Arras…

			—	De toute façon, tu ne servais à rien là-bas. Tu fonces à Dijon, j’ai le préfet qui me casse les couilles avec le meurtre de la baronne. Je lui ai promis d’envoyer quelqu’un de Paris. Fais de la figuration. Fais-toi voir. Ça le calmera.

			—	Je suis sur…

			—	Je m’en tape sur quoi t’es. Tu fonces là-bas. Point barre. Et allume ton portable.

			—	OK.

			Il a déjà raccroché.

			—	Tu vas y aller ?

			—	Y a rien à trouver là-bas. Pas la moindre piste. Ils ont saccagé la scène de crime. Le beau-fils est protégé en haut lieu. La fille a peur de son mari. J’appellerai Hervez pour me tenir au courant.

			—	Tu ne trouves pas ça bizarre que le préfet s’intéresse à ce meurtre ? Le beau-fils et la fille s’en foutent. Elle n’a pas d’autre famille. Pas d’amis.

			—	Il y a peut-être des élections qui arrivent ? Une vieille bourgeoise qui se fait charcuter, ça fait désordre.

			—	T’as sans doute raison.

			 

			Ils passent le dimanche et le lundi à déranger les gens. Personne n’a envie de parler à la police le jour des réunions de famille.

			Ni les voisins, ni l’ancien maire n’ont vu Lemaire depuis une semaine. Son patron a juste eu un e-mail daté du vingt et un, lui annonçant qu’il ne viendrait pas travailler pendant une ou deux semaines pour raisons personnelles. Il a essayé de l’appeler sur son portable pour lui dire que c’était impossible, qu’il y avait trop de travail en ce moment pour qu’il s’absente. Il n’a jamais décroché.

			Du côté de la fille, les résultats sont encore plus maigres. Aucune trace de Cindy Clabaud. Ses parents ne s’inquiètent même pas, ils ont l’habitude. Ils ne l’ont plus revue depuis ses seize ans. Personne dans le quartier de la rue Penchée ne s’occupe des affaires des autres.

			Ils se partagent à trois les nuits devant la maison de Lemaire. Hautemer insiste pour qu’ils soient au moins deux à attendre. Ce lundi, Hautemer et Hugo ont pris la tranche de vingt heures à vingt-trois heures. Le seul événement est un coup de fil de la mère de Collart qui cherchait son fils à dix heures du soir. Hautemer imaginait sans peine Georges dans leur petit bureau, la tête dans les dossiers, laissant sonner son portable. Fuillard arrive trente minutes à l’avance pour remplacer Hugo. Il ouvre la portière et leur annonce du nouveau.

			—	Plus aucun doute, il s’est barré.

			—	Pourquoi tu dis ça ?

			—	Langevin a appelé. Il a effectué un retrait de cinquante mille francs, le vingt après-midi. Et depuis il n’a plus utilisé ni carte bleue ni chéquier. Il ne veut pas être localisé.

			Hautemer est d’accord.

			—	Ça paraît logique. Mais on n’a pas de quoi lancer un mandat d’arrêt.

			Hugo, en souriant :

			—	Il est peut-être sur une île déserte où il n’y a pas de distributeur.

			Ça ne fait pas rire Fuillard.

			—	C’est ça. Et la fille est partie se marier à Las Vegas.

			—	T’as l’air sûr qu’il l’a tuée.

			—	Elle est brune, d’une allure sportive, assez grande, ça ne te rappelle personne ?

			—	Madame Lemaire.

			Hautemer précise :

			—	Pas seulement, tu n’as pas vu les photos des deux prostituées qu’il a déjà tuées. Grandes, brunes, sportives. Fuillard a sans doute raison.

			—	Bien sûr que j’ai raison. Et on va lui faire payer.

			—	Il n’y a plus qu’à espérer qu’il repasse chez lui une dernière fois.

			 

			Hugo les laisse. Ni l’un ni l’autre n’ont envie de parler. Ils attendent en silence. Ils font tourner le moteur pour chauffer un peu la voiture de temps en temps. Hautemer allait justement remettre le contact vers minuit et demi quand un 4 × 4 arrive dans la rue derrière eux. Ils se couchent rapidement sur le côté pour ne pas être repérés. Le véhicule ralentit et entre dans l’allée de Lemaire. Les phares s’éteignent.

			Le cœur de Hautemer s’emballe.

			—	On y va ?

			—	Attend. On observe d’abord.

			—	C’est lui. Je le reconnais.

			Hautemer, lui, ne l’a jamais vu en vrai.

			—	Qu’est-ce qu’il fait ?

			Lemaire vérifie si personne ne traîne dans la rue. Si personne ne le surveille. Ils se recouchent rapidement sur les sièges. Se redressent lentement. Lemaire ne rentre pas la voiture dans le garage, il ouvre la porte d’entrée. Entre et allume la lumière du hall, ressort. Se dirige à nouveau vers sa voiture. Ouvre la porte arrière. Attrape quelque chose sur la banquette arrière. Un sac peut-être. Fuillard réagit.

			—	Putain, c’est pas un sac, c’est un corps !

			Il sort comme une furie, brandit son arme avant que son collègue n’ait réagi.

			—	Merde ! il a raison, c’est un corps.

			Il le rejoint.

			—	BOUGE PAS !

			Lemaire ne les a pas vus venir. Il se retourne, effaré. Les deux inspecteurs le braquent avec leur arme. Il se fige dans le triangle de lumière qui s’échappe du hall d’entrée. Respire rapidement, apeuré.

			—	POSE CE CORPS PAR TERRE !

			Lemaire comprend et se ressaisit. Il leur sourit.

			—	POSE CE CORPS PAR…

			Le corps se met à bouger. Les bras qui pendaient se redressent et enlacent le cou de Lemaire.

			—	On est arrivés, mon chéri ?

			—	Voilà, vous me l’avez réveillée !

			Il dépose Cindy Clabaud sur ses jambes. Elle est habillée d’un fuseau noir et d’une épaisse doudoune rouge avec le drapeau suisse sur le devant. Un petit bonnet gris avec de la fourrure sur le bord et un pompon blanc au bout d’une cordelette. Elle n’ôte pas ses lunettes de soleil.

			—	Rentre te coucher. J’arrive.

			Il ferme un peu plus la porte derrière lui. Les inspecteurs le braquent toujours.

			—	Quoi, on a plus le droit de rentrer du ski ? C’est un crime ?

			—	Espèce de fumier !

			—	Écoutez, Fuillard, je viens de me taper quatre cents bornes de montagne. Je suis crevé. Qu’est-ce que vous me voulez ?

			Malgré la situation, Hautemer trouve que son collègue garde son calme, se maîtrise.

			—	Je veux savoir ce que tu foutais le vingt-deux vers dix-huit heures ?

			—	Je vais vous répondre parce que je suis sympathique et que je n’ai qu’une envie, aller me coucher. Le vingt-deux, c’est simple, c’est le soir où nous sommes arrivés au chalet. Vers dix-sept heures, on essayait déjà les skis pour la semaine. Après, les amis nous ont préparé un petit apéro. On a fini au restaurant. Je vous donnerai les noms demain. Et rangez vos armes, vous allez blesser quelqu’un.

			Hautemer n’a rien vu venir. Fuillard a sauté à la gorge de Lemaire en lui hurlant dessus. Ils tombent tous les deux à la renverse dans le hall.

			—	Tu sais ce qu’on a retrouvé dans ton dossier, connard ? Rue Justilière à Arras. Ça te dit rien comme nom, espèce de fumier ? La petite Vercors. Chloé ! Ça te dit rien ?

			Son bras se lève. Il lui explose la lèvre supérieure. La fille se met à hurler. Fuillard écrase la mâchoire de Lemaire avec son avant-bras.

			—	Fumier, je vais t’avoir. Bientôt, je vais t’avoir.

			Hautemer tire son collègue par la veste.

			—	Arrête ! Merde ! Arrête !

			Il se relève. La fille se jette au sol près de Lemaire. Elle a retiré ses lunettes. Son œil est tuméfié.

			—	Laissez-le.

			—	Viens, Fuillard.

			Lemaire se redresse. Crache du sang. Sa lèvre meurtrie arrive à dessiner un sourire mauvais.

			—	C’est toi, le connard. Si t’avais fait ton boulot, tu saurais que je ne remplis jamais mes fichiers-clients moi-même, c’est ma secrétaire qui y a accès. C’est elle que tu dois tabasser. Espèce de cinglé !

			Il lui crie les derniers mots. Les deux inspecteurs se dirigent déjà vers la rue.

			 

			Les deux flics marchent en silence. Hautemer attend d’être assis dans la voiture pour exploser.

			—	Mais qu’est-ce que t’as foutu, merde ! T’as disjoncté, c’est pas possible ?

			—	Tais-toi ! Ouvre la boîte à gants. Là, dépêche-toi !

			Hautemer s’aperçoit de son tremblement au moment de saisir le petit bouton.

			—	La trousse de secours. Trouve les ciseaux, et les poches plastique.

			—	T’es blessé ?

			—	Non.

			Il tend son bras droit devant son collègue.

			—	Découpe la manche. La veste et la chemise. Mets-les dans un sac en les manipulant le moins possible.

			Hautemer le regarde sans comprendre.

			—	Demain, j’envoie tout ça à Marionville. On va voir si c’est pas son sang qu’on a retrouvé à Arras. On verra.

			—	Mais t’es fou. S’il était vraiment au ski, il te retire l’affaire.

			—	Oui, je sais. Appelle Marionville pour la prévenir qu’on lui envoie l’échantillon.

			—	Il est une heure passée, on fera tout ça demain. On se repose.

			—	Appelle Hugo qu’il vienne surveiller la maison.

			Hugo vient les relever vingt minutes plus tard. Hautemer lui résume la situation.

			—	Tu nous appelles s’il bouge, OK.

			—	Pas de problème. Laisse-moi l’échantillon, je l’envoie en express demain matin avant de rentrer chez moi.

			 

			Fuillard s’écroule tout habillé dans le lit.

			—	Demain l’affaire est terminée pour moi. Quoi qu’il arrive, c’est terminé pour moi.

			Après un moment de réflexion, Hautemer lui répond :

			—	Et si le sang n’est pas le même, je suis dans la merde.

			Fuillard dort déjà.

			Sans savoir d’où lui vient ce sentiment, Hautemer s’endort avec la certitude que l’enquête est sur le point d’aboutir.
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			Troisième nuit dans le canapé trop petit. Hautemer a dormi d’une traite. Son réveil ne va sûrement pas tarder à sonner. À sa grande surprise, une odeur de café flotte dans la pièce. Il se tourne sur le dos et ouvre les yeux. Son premier mot de la journée sera une grossièreté.

			—	Merde ! Tu m’as fait peur.

			Le visage de son collègue en gros plan qui lui sourit. Il lui tend un gobelet de café sans cesser de lui sourire béatement. Ça fait longtemps qu’il ne lui a pas vu une aussi bonne mine. Les yeux reposés. La barbe rasée de près. Les cheveux peignés en arrière. Il se redresse. Attrape le café.

			—	Pourquoi tu souris comme ça ?

			Les lèvres de Fuillard remontent jusqu’aux oreilles. Même ses yeux sont rieurs.

			—	Il s’est fait avoir.

			—	Qui ça ?

			—	Lemaire ! On l’a eu !

			—	Attends d’avoir les résultats de l’analyse du sang avant de crier victoire.

			—	Même si ce n’est pas son sang à Arras, on l’a eu.

			—	Explique-toi.

			—	Sa dernière phrase, hier. Il n’aurait pas dû la dire. Il s’est vendu tout seul.

			—	Qu’est-ce qu’il a dit ?

			—	Que c’est sa secrétaire qui remplissait ses fiches-clients.

			—	Oui, mais il a raison. Même si c’est lui qui l’a inscrit, on ne pourra pas le prouver.

			—	Je suis d’accord avec toi. Mais on l’a eu quand même.

			—	Arrête de sourire et explique-toi.

			Fuillard ménage son effet. Il attend encore quelques secondes.

			—	Je ne lui ai jamais dit que l’adresse était dans les fichiers-clients. Je lui ai dit « dans ton dossier ». Jamais on n’a parlé des fichiers-clients.

			—	Merde, t’as raison. On le convoque.

			—	Non, tu le convoques. Langevin m’a appelé ce matin. Le commissaire divisionnaire Michel cherche à contacter Beaulieu. Une plainte qui remonte très vite sur Paris. J’attends le coup de fil de Beaulieu d’une minute à l’autre.

			—	Il est quelle heure ? T’as appelé Marionville pour l’échantillon à analyser ?

			—	Huit heures. Je l’appelle tout de suite.

			Il saisit son portable, met une bonne minute à trouver le numéro de Betty. Ça sonne. Il attrape rapidement un sachet sur la table basse et le lance à Hautemer.

			—	Des croissants.

			—	Merci.

			—	Ah, Betty, c’est Fuillard. Tu vas recevoir dans la journée un colis en provenance du commissariat de Lure. C’est un tissu taché de sang. Tu peux le comparer avec celui d’Arras ?

			Hautemer allait lui dire que les croissants étaient délicieux, quand il remarque son changement d’attitude. Le sourire a disparu. Les yeux se sont remplis de colère, le sang a quitté ses joues. Il est blanc comme un cadavre. Il hurle au téléphone.

			—	Mais putain ! la planche et le clou avec le bout de tissu qu’on a trouvés sur la scène de crime à Arras, avec du sang… Mais putain, comment c’est possible ? C’est une pièce à conviction, merde ! C’était le vingt-quatre ou le vingt-cinq… Attends.

			Il s’adresse à Hautemer, agressif.

			—	T’es sûr que Dupuis a envoyé le colis ?

			—	Il est super sérieux. Je l’appelle.

			Il décroche son téléphone. Dix secondes plus tard, Dupuis répond.

			—	T’as bien envoyé la planche et le tissu à Marionville ?

			—	Certain. J’ai même l’accusé de réception du collègue. Attends, je suis au bureau, je le cherche… Voilà, remis le vingt-quatre par un gendarme mobile.

			—	Qui a réceptionné ?

			—	Une mouche. La signature est illisible. Un gribouillis minuscule en rouge. Presque une tache de sang. Vous l’avez paumé ?

			—	C’est possible. Je te tiens au courant. Salut.

			—	Salut.

			 

			Les deux inspecteurs sont effondrés.

			—	J’appelle Georges pour qu’il se renseigne.

			—	Putain, comment c’est possible ? J’ai fait ça pour rien.

			 

			Hautemer explique la situation à Georges. Il va voir avec son copain Marek comment ça se passe avec les livraisons. Il les tient au courant. Il leur apprend aussi que les membres de la famille Vercors ne partent jamais tous ensemble en vacances. La petite partait avec les scouts d’Europe pour des camps. Les parents en profitaient pour se payer le ski ou les îles en plein hiver. Il continue les recherches.

			 

			Ils sont tous les deux assis sur le canapé. Le silence est pesant. Les croissants entamés sur la table basse. Des taches de café. Tout d’un coup, une sonnerie stridente. Des bips longs et aigus. Le portable de Fuillard qui sonne comme une sentence.

			—	T’ES CINGLÉ ! T’es aussi cinglé que ta bonne femme ! Je veux vous voir dans mon bureau dans deux heures.

			—	J’arrive.

			—	Non ! Vous arrivez. C’était l’autre boiteux avec toi, cette nuit ?

			Fuillard regarde Hautemer avant de répondre. D’un hochement de tête, il lui donne son accord.

			—	Oui. C’était lui.

			—	Tous les deux dans mon bureau ! Vous virez de l’affaire !

			Il raccroche.

			—	C’est fini.

			Puis après une petite pause :

			—	Pour toi aussi.

			—	Oui, j’ai cru comprendre. Je vais me doucher. Préviens Hugo.

			—	OK. Je l’appelle.

			Il tend la main pour attraper son portable. Juste au moment où il sonne de nouveau.

			—	Attends, il en a pas fini avec nous.

			Hautemer s’arrête sur le seuil de la salle de bains. Fuillard s’attend à entendre de nouveau les hurlements de son supérieur.

			—	Allô, Fuillard. C’est Vincent.

			Fuillard est un peu perdu.

			—	Vincent ?

			—	Merde, t’as bu ou quoi ? Laurent Vincent à Poitiers.

			—	Excuse-moi. C’est la folie ici. Qu’est-ce que tu veux ?

			—	J’ai hésité à t’appeler mais ça me travaille depuis deux jours.

			—	Accouche !

			—	La nuit du Nouvel An, j’étais de garde. Vers deux heures du mat’, il y a eu du grabuge dans un bar pourri de la ville. On y est allés. On a embarqué deux types complètement bourrés. Et tu sais qui était à moitié à poil en train de faire le con juste devant le comptoir ?

			—	Si tu m’appelles moi, c’est que ça devait être Plageon. Mais je n’en ai plus rien à foutre. Je ne suis plus sur l’affaire.

			—	Ah ! je ne savais pas. Enfin, je te le dis quand même. Il est complètement rasé. Plus un poil.

			—	Tu m’appelles pour me dire que Plageon s’est rasé pour faire la fête au Nouvel An, c’est ça ?

			—	Non, tu ne comprends pas. Rasés les cheveux, la tête, quoi. Plus un poil sur le caillou. Même le torse et sous les bras. Complètement rasé. Il est immonde comme ça.

			Fuillard se tait.

			—	Fuillard, t’es là ? Excuse-moi de t’avoir dérangé. Je te laisse.

			—	Non, attends. Je réfléchis.

			Il revoit l’image de la petite Chloé sur le lit. Le corps si fin, si fragile. Y associe celle de Plageon, énorme, lourd, complètement rasé. Il remet l’appareil à l’oreille. Parle doucement.

			—	Vincent ?

			—	Oui.

			—	Il y a un autre détail que tu as remarqué ?

			—	Oui. Comment tu sais ça ?

			—	Dis-moi lequel.

			—	Il est blessé au bras. Il a un grand pansement à l’avant-bras droit.

			—	Oh, putain !

			—	C’est important ?

			—	Tu peux reprendre la surveillance pendant quelques jours ?

			—	Je croyais que tu n’étais plus sur l’affaire.

			—	Moi aussi. Tiens-moi au courant.

			Il range son téléphone dans la poche de pantalon. Regarde son collègue.

			 

			—	Tu as entendu ?

			Hautemer a peur que son collègue ne s’emballe et ne veuille aller interroger Plageon.

			—	Oui, presque tout. Ça ne change rien pour l’instant. On rentre à Paris.

			—	Ne t’inquiète pas, je suis d’accord. Mais la prochaine fois que j’irai à Poitiers, ce sera avec un mandat d’arrêt. Par contre, Betty a intérêt à se bouger le cul pour retrouver le bout de bois et le clou d’Arras.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que le sang de Plageon est déjà dans nos fichiers depuis longtemps.

			—	Laisse-moi vingt minutes et je suis prêt.

			—	OK, je t’attends.

			Il est soulagé quand dix minutes plus tard, il sort de la salle de bains et voit son collègue qui l’a effectivement attendu.
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			Marionville est déjà descendue à la réception. Le policier de garde ne lui a rien appris sur son colis perdu. Aucune trace dans son registre. Ils sont nombreux à travailler dans la brigade scientifique. Elle passe sa matinée à contacter ses collègues, pour la plupart en vacances d’hiver, pour leur demander si l’un d’eux n’a pas réceptionné son échantillon.

			 

			Quand Marek Kolosziak prend son poste à quatorze heures, Georges l’attend devant le guichet. Il arrive avec un grand sourire comme d’habitude.

			—	Georges, j’ai un problème, ma belle-mère est coincée à l’aéroport.

			—	Je n’ai pas le temps pour tes blagues, Marek. C’est urgent.

			—	C’est pas une blague. Elle a mis tellement d’antirides sur son visage qu’elle n’a plus d’empreintes digitales sur ses deux index. Les collègues trouvent ça suspect.

			—	Marek, je suis sérieux. Le vingt-quatre, Marionville devait recevoir un colis en provenance d’Arras. Il a disparu.

			—	Le vingt-quatre à quelle heure ?

			—	Il est parti le matin d’Arras. Vers midi, peut-être.

			—	Le vingt-quatre, j’étais de garde jusqu’à dix-huit heures. Je ne me souviens pas avoir vu passer des gendarmes du Pas-de-Calais. Mais on est plusieurs à gérer les livraisons.

			—	Comment ça se passe d’habitude ?

			—	On réceptionne les lettres ici. Les intéressés passent et les récupèrent. Pour les colis, le livreur monte dans les différents services et s’il ne trouve pas l’intéressé, on lui prend ici, on signe le papier de réception et on l’inscrit dans le registre. Quand on voit passer le collègue, on l’appelle et il signe notre registre.

			—	Tu peux regarder au vingt-quatre si le colis de Marionville apparaît ?

			Il se retourne et ouvre un des classeurs sur le bureau derrière lui.

			—	Non. Quatre colis ce jour-là. Tous récupérés par leurs destinataires.

			—	Je peux jeter un œil ?

			Il hésite. Personne dans le hall.

			—	Vite fait, alors.

			Il se retourne, pose le classeur devant Collart. Sur la page, il n’y a que quatre lignes remplies.

			—	Il y en a toujours aussi peu ?

			—	Non, mais un jour de Noël, c’est normal.

			Collart tourne les feuillets et effectivement les colonnes sont beaucoup plus remplies les jours précédents. Il se met à les tourner plus rapidement. S’arrête. Retourne le cahier vers Marek. Montre du doigt le milieu de page.

			—	C’est qui ça ?

			Son index posé au-dessus d’une signature. Une grande lettre, un « q » ou un « p », suivie d’une ligne illisible. Comme une épée, un fleuret d’escrime avec la majuscule comme garde. Et surtout, elle est écrite en rouge. Collart l’a repérée sur plusieurs pages. C’est la seule signature en rouge. Un vieux stylo-bille qui bave.

			 

			—	Fais voir. Des colis pour les Mœurs. Ce doit être Peuvion.

			Georges réfléchit.

			—	Dis-moi, les Mœurs, c’est bien au même étage que la Scientifique ?

			—	Oui, même couloir.

			—	Je vais aller les voir. Il y a peut-être eu une erreur.

			—	Il va falloir que tu attendes demain. Ils ratissent le Bois toute la journée. Il leur faut du chiffre pour les bilans de cette année.

			—	J’attendrai. Merci Marek. Bon courage à ta belle-mère.

			—	Merci Georges, mais s’ils pouvaient me la garder une petite année, je ne serais pas contre.

			 

			Collart remonte l’escalier noir vers son bureau. Mais arrivé sur le palier, il se dirige vers l’ascenseur. Appuie sur le niveau zéro. Direction les Mœurs.

			Le couloir est empli des odeurs de produits chimiques des laboratoires de la Scientifique. Il continue. La porte du bureau de Peuvion. Il frappe. Attend dix secondes. Frappe de nouveau, plus fort. Il entre. Personne. Deux armoires métalliques contre le mur du fond. Il ouvre la première. Des dossiers plus ou moins bien empilés. Il en bouge certains pour passer la main derrière. Rien.

			Deuxième armoire. Un bazar indescriptible. Il ne peut rien bouger sans risquer de tout faire s’écrouler. Il fait le plus délicatement possible. Sa main tremble. Dix minutes plus tard, rien.

			Il se retourne. Le plus grand bureau, certainement celui de Peuvion. Le seul avec des tiroirs assez grands. Il s’agenouille devant. Un œil toujours sur la porte. Il sent la transpiration entre ses épaules. Les deux premiers tiroirs sont remplis de dossiers. Le troisième est fermé à clé. Il appuie dessus pour l’écarter du deuxième. Essaie de regarder par la fente. Trop sombre. Il se relève. Attrape dans son étui accroché à sa ceinture le couteau suisse qu’il a toujours sur lui. Glisse la grande lame entre les deux tiroirs et fait levier. La fente est assez large pour glisser les doigts et appuyer plus fort. Il a juste le temps d’apercevoir le haut d’une boîte en carton avant que la lame ne glisse. Le tiroir claque contre celui du dessus, écrasant méchamment l’index de sa main gauche. Le sang lui monte aux joues. Il retient son cri de douleur. Le doigt est peut-être cassé. Avant de sortir, il remarque que son couteau a rayé légèrement le métal du tiroir. Il sort rapidement. Personne ne l’a vu. Direction l’infirmerie. Il se retourne une dernière fois pour vérifier s’il a bien refermé derrière lui. Il ne remarque rien. Même pas la caméra qui le filme de dos s’éloignant dans le couloir.

			 

			Il remonte l’escalier, s’aperçoit de son erreur d’itinéraire devant le regard interrogateur de Marek.

			—	Je me suis blessé. Je cherche l’infirmerie.

			—	Va plutôt voir Marionville. Si elle a le temps, elle adore rendre service.

			—	Bonne idée. Merci.

			Il redescend. Fonce vers le même couloir. Entre sans frapper chez Betty. Il avance vers elle, le doigt tendu devant lui est rouge vif et a doublé de volume.

			—	Comment tu t’es fait ça ?

			Il hésite à lui dire la vérité.

			—	La porte du bureau. J’ai essayé de la remettre sur ses gonds.

			—	Je plains la future madame Collart. Tu as l’air d’être un piètre bricoleur.

			—	Dès que j’arrête de souffrir, je rigolerai. Il est cassé ?

			—	Non, je ne crois pas. On va le mettre dans la glace. Ça te soulagera.

			Elle lui donne quelques antalgiques. Dix minutes plus tard, elle solidarise l’index avec le majeur.

			—	Voilà. Cette nuit, ça risque de te lancer. Prends un cachet avant de t’endormir.

			—	Merci Betty. Faut que je remonte. Lucas doit être rentré.

			—	Je t’accompagne. Je n’ai toujours pas retrouvé le colis. Dis, tu n’avais pas un tournoi hier ?

			—	Si.

			—	Alors ?

			—	J’ai gagné.

			—	Non, ce n’est pas ce que je te demande. C’est…

			—	Oui ! Oui, je l’ai raccompagnée.

			—	Raconte. Je veux tout savoir.

			 

			L’interrogatoire que subit Georges dans les couloirs est complet. Ils ont tous les deux un large sourire aux lèvres quand ils pénètrent dans le petit bureau. Leur gaité contraste avec les têtes d’enterrement que font Fuillard et Hautemer, assis de chaque côté de la table.

			Betty pose la question.

			—	Vous l’avez vu ?

			—	Non, pas encore. Il n’est pas dans son bureau. Dès qu’il arrive, on nous sonne.

			Fuillard, plus dépité qu’agressif :

			—	Tu as retrouvé le colis ?

			—	Non. Mais une partie du service est en vacances entre les fêtes. Tout le monde rentre cette semaine. On verra.

			—	Et toi Collart, t’as trouvé quelque chose ?

			—	Non, rien. Vous allez attendre ici qu’il rentre ?

			—	Ce sont les ordres. On ne bouge pas avant de l’avoir vu. Ça te pose un problème ?

			—	Au contraire, j’ai ramené une petite bouteille.

			Tout le monde le regarde, étonné.

			—	Ma première victoire en tournoi officiel.

			Hautemer est le premier à le féliciter.

			—	Bravo, Georges ! Mais quelque chose me dit qu’on n’est pas les premiers à trinquer pour cet exploit.

			—	Pourquoi tu dis ça ?

			—	Tu faisais quoi hier soir vers dix heures ? Réponds, nous avons des preuves.

			Il rougit légèrement.

			—	Quelles preuves ?

			—	Ta mère m’a appelé hier soir, elle te cherchait.

			—	C’est pas vrai. Désolé.

			—	C’est pas grave.

			Il débouche une bouteille de champagne. Remplit quatre gobelets en plastique blanc.

			—	À ta victoire !

			—	À ta victoire !

			Marionville, avec un grand sourire :

			—	À l’amour !

			Les joues de Collart repartent au rouge.

			À peine la première gorgée avalée, les sourires disparaissent.

			—	À l’amour !

			Hautemer pense à Isabelle, à son absence.

			—	À l’amour !

			Fuillard pense à sa femme. L’arrêt de ses visites le dimanche n’a rien changé.

			—	À l’amour !

			Betty pense à la petite Chloé et son premier amour de vacances.

			—	À l’amour !

			Georges pense à Manon. Son sourire remonte le moral à tout le monde. La porte du bureau s’ouvre sans bruit. Langevin doit se mettre de profil pour faire passer ses larges épaules dans l’encadrement. Toujours impeccable, chemisette noire et pantalon clair comme en plein été. Son accent du Sud-Ouest détend encore plus l’atmosphère.

			—	Belle mentalité, messieurs, on boit les uns sans les autres. Dans mon pays, c’est de la haute trahison.

			C’est Fuillard qui le connaît le mieux.

			—	Salut, Langevin. Les Basques ont un sixième sens pour trouver les apéros.

			—	Non, c’est moi qui lui ai envoyé un e-mail.

			Georges lui tend un verre et remplit de nouveau ceux de Fuillard et de Marionville.

			—	Oui, c’est moi qui lui ai demandé de passer. Il y a de fortes chances que l’enquête nous soit retirée. Alors comme on a bossé à cinq depuis presque deux mois, j’ai pensé marquer le coup. La semaine prochaine, si mon stage est validé, je deviens brigadier.

			Hautemer est d’accord.

			—	T’as bien fait, Georges. Je trouve aussi que l’on a formé une bonne équipe.

			Ils lèvent tous les cinq leur verre à la fin de leur collaboration.

			—	Je vais pouvoir enfin faire des repas de famille sans être dérangé par l’un de vous qui veut fouiller un ordinateur ou trouver l’adresse de quelqu’un.

			—	Ce n’est pas de notre faute si l’informatique prend de plus en plus d’importance.

			—	Collart, tu peux demander mon service pour ton affectation définitive. Il y a une place à pourvoir.

			—	Ah oui ! volontiers.

			—	Vous savez qui reprend l’affaire ?

			—	Non, pas encore. Tu sais quelque chose ?

			—	C’est certainement le groupe de Leverre.

			Fuillard pour lui tout seul :

			—	C’est pas les pires.

			Hautemer se souvenant de sa première journée ici :

			—	Ce n’est pas le bureau juste à côté du mien ?

			Georges lui répond :

			—	Si, ce sont nos voisins.

			—	Attendez.

			Il sort et frappe à la porte suivante. Un brigadier qui remplit des rapports sur son portable.

			—	Salut. Leverre n’est pas là ?

			—	Non, toute l’équipe est partie à Arras. Je garde les meubles.

			—	Tu peux venir nous aider, on a quelques papiers à vous transmettre.

			 

			Il entre de nouveau dans son bureau.

			—	Langevin, on va avoir besoin de tes muscles. On déménage.

			Ils regardent tous les six les tonnes de dossiers au sol.

			—	Pas de problème.

			Il leur a fallu plus d’une demi-heure pour tout stocker dans le bureau de Leverre. Leur petite pièce est vide. La table, les trois chaises, le petit escabeau de Collart. L’ordinateur et les quelques marqueurs de couleurs. Un téléphone au sol.

			—	Bon, les Parisiens, je dois vous laisser. Georges, n’oublie pas de demander mon service. J’appuierai ta demande. Bon courage pour la suite.

			Il ouvre délicatement la porte. S’engage pour sortir mais s’arrête et fait un pas en arrière. Il faut qu’il se pousse sur le côté pour que les autres voient apparaître un tout petit motard. Un gendarme perdu dans son uniforme.

			—	Bonjour, excusez-moi. Je cherche un docteur… Marionville. Elle ne serait pas là par hasard ?

			—	Si, je suis là.

			Il lui tend un colis.

			Fuillard s’arrête de respirer.

			—	Une signature, s’il vous plaît.

			Il lui tend un formulaire et un crayon quatre couleurs. Marionville pose le colis sur la table et le feuillet par-dessus. Signe.

			—	Mais, il ne marche pas votre crayon !

			—	Non, plus très bien. Il n’y a plus que le rouge et encore il bave. Il faut faire des économies budgétaires.

			Elle appuie sur la mine rouge et signe. L’index de Collart se remet à lui faire mal. Il a bien fait de se taire.

			 

			Fuillard veut savoir.

			—	Mais dépêche-toi. Il vient d’où ce colis ? D’Arras ?

			—	Non, de Lure. C’est toi qui me l’as envoyé ce matin.

			—	Merde ! Ça sert plus à rien. Laisse tomber.

			—	Je ne laisse jamais tomber. Ça pourra peut-être servir à Leverre. Je vais l’analyser tout de suite.

			—	Betty, il est presque huit heures. Tu feras ça demain. Dès que Beaulieu en a fini avec nous, on se fait une bouffe tous ensemble.

			—	Passez me prendre au labo, je commence ce soir.

			Ils se retrouvent tous les trois, seuls dans le bureau vide. Collart propose de finir la bouteille.

			—	Il reste un fond.

			—	Non, merci. S’il n’arrive pas d’ici une heure, on part. Ça vous va ?

			—	Pas de problème.

			Le silence s’installe. Vingt minutes. Juste les bruits de touches du clavier de l’ordinateur de Georges. Ils ne lui demandent même pas ce qu’il recherche.

			 

			La poignée qui claque. La porte qui vole et percute le mur. Le dernier gond lâche. Elle reste un moment en équilibre. Puis retombe à plat sur le sol. Tout le commissariat a dû entendre le bruit d’enfer. Les deux inspecteurs fixent l’encadrement. Ils s’attendent à voir la silhouette de Beaulieu. À la place, un bidon de peinture blanche qui vole au travers de la pièce et qui s’écrase devant la table. Le bidon se déforme, de la peinture s’écoule et forme une petite flaque. Suivent des rouleaux de peinture et des pinceaux. Enfin Beaulieu. Le visage rouge, bouffi. Il ne hurle pas. C’est pire. Sa colère est froide, glacée.

			—	Votre dernière mission dans la police. Je veux ce bureau nickel. Vous m’enlevez toutes vos merdes. Les dossiers sont où ?

			—	Chez Leverre.

			—	Parfait. Toi, tu me donnes ta carte. T’es mis à pied. Après Plageon, on t’a dit de te tenir peinard. On ne parle pas de mutation pour toi mais de radiation. Tu passes devant le conseil fin janvier. Hautemer, t’as de la chance d’être protégé depuis tes exploits dans le Nord. Tu repars en province. Et compte sur moi pour t’envoyer dans le trou du cul du monde. Et toi, tu peux toujours rêver pour que ton stage soit validé. Fouiller des dossiers administratifs privés alors que t’es même pas de la maison, tu fais fort. Demain soir, je veux plus vous voir. C’est clair.

			Les deux inspecteurs lui répondent froidement.

			—	C’est clair.

			—	Pas de problème.

			Alors que Collart ne quitte pas son écran des yeux.

			—	Eh, le stagiaire, c’est clair pour toi aussi ?

			Georges n’a pas l’air de réagir. Lentement, comme si Beaulieu le dérangeait, il tourne la tête.

			—	Oui, commissaire, c’est clair.

			Il regarde de nouveau son écran.

			—	Eh bien, tant mieux. Vous avez vraiment merdé jusqu’au bout. Pas la peine d’organiser un pot de départ.

			Il se retourne et sort. Frustré de ne pas avoir une porte à claquer.

			 

			Hautemer sourit.

			—	Je m’attendais à pire. Il peut vraiment te virer ?

			—	J’en sais rien et je m’en fous. On va bouffer ?

			—	Georges, t’as entendu pour ton stage ? Je suis désolé, c’est de ma faute.

			Georges ne l’entend pas. Il pianote encore dix secondes sur son ordinateur.

			—	Georges ?

			Il leur parle enfin.

			—	Vous avez encore de l’essence dans votre voiture ?

			—	Pourquoi tu nous demandes ça ?

			—	Parce que Langevin vient de m’envoyer un e-mail. On a trouvé un point commun entre deux suspects.

			Il tourne l’ordinateur vers eux. Ils se penchent tous les deux sans comprendre. Un tableau, des débits, trois cents et deux cents francs.

			—	C’est quoi ?

			—	C’est qui ?

			 

			—	Je vous traduis le tableau. Deux de nos suspects ont tiré de l’argent au même distributeur. À cinq minutes d’intervalle.

			—	Qui ça ? Merde !

			—	Tu vas être content. Le premier c’est Lemaire.

			Fuillard trop pressé.

			—	Avec Plageon ?

			—	Perdu, avec Flouret.

			Hautemer ne veut pas s’emballer.

			—	Un hasard peut-être ?

			Collart est très sûr de lui.

			—	Impossible.

			—	Pourquoi ?

			—	C’est un distributeur de la poste. À Saint-Péreuse. Un minuscule village au milieu de nulle part. Même pas trois cents habitants.

			—	Putain ! ils y étaient ensemble. Qu’est-ce qu’il y a de spécial à Saint-Péreuse ?

			—	Rien, je vous dis. C’est en pleine forêt du Morvan. Dans la Nièvre.

			Fuillard répète.

			—	La Nièvre. Merde ! ça fait deux fois qu’on m’en parle ces jours-ci.

			Hautemer est d’accord.

			—	Oui, t’as raison. Ça me dit quelque chose. On devait être ensemble. C’était ce week-end.

			—	Et la date, c’est quoi ? Ça correspond à un meurtre ?

			—	Non. Bien avant Rosita. Sept mois avant. Le 26 mai 2000.

			—	Qu’est-ce que ces deux cons foutaient ensemble au fin fond de la Nièvre un an avant les meurtres ?

			—	C’est pour ça que je vous demande si vous avez encore de l’essence dans votre voiture. Même si tu n’as plus ta carte, même si tu es muté « dans le trou du cul du monde », même si je ne serai jamais brigadier, et ce n’est absolument pas de ta faute. Je sais qu’on a trop espéré ce moment pour refiler l’info à Leverre et attendre tranquillement qu’il s’en occupe. Vous y allez ?

			—	Bien sûr qu’on y va.

			—	Je vous note l’itinéraire.

			Il retourne l’écran, tape Google Maps.

			—	Merde ! il n’y a plus le moindre calepin dans le bureau.

			Fuillard sort son carnet et arrache une feuille.

			Tout en écrivant, il leur dicte les principales directions.

			—	Vous prenez l’A77 vers Gien, arrivés à Nevers vous sortez et vous prenez direction Château-Chinon. Au « Champ de la Grange », à droite. Vous prenez le « Chaume des Clous » et vous y êtes.

			Il leur tend la feuille.

			—	Qu’est-ce que vous pensez y trouver ?

			—	J’en sais rien, mais on fonce. Les sacs sont encore dans mon coffre.

			—	Georges, tu restes ici.

			—	Ça m’embête, j’avais une soirée photos.

			Les deux inspecteurs le regardent atterrés, pensant qu’il fait allusion aux soirées échangistes de Plageon. Il rougit.

			—	Non, c’est pas ce que vous croyez. Ma tante rentre d’un voyage en Autriche, on va passer deux heures à regarder toutes ses photos-souvenirs.

			—	Passionnant. Bon courage.

			—	Tenez-moi au courant quand même.

			—	Pas de problème.

			Une sonnerie de téléphone d’un autre temps. Collart se retourne et se penche pour décrocher le téléphone marron et jaune posé à même le sol.

			—	Non. Vous avez de la chance, il allait juste partir… C’est pour toi. Un collègue.

			Puis il ajoute plus bas :

			—	Il ne veut pas dire son nom.

			—	Oui, bonjour. Qui est à l’appareil ?

			—	Je préfère ne pas te le dire au téléphone. Tu ne reconnais pas ma voix.

			—	Si, peut-être.

			—	Il faut que tu sois sûr. La première fois où je t’ai parlé, nous étions de nuit dans un blockhaus au nord de Calais.

			—	OK, je vois qui tu es. Qu’est-ce qu’il se passe ?

			—	Venez chez moi de toute urgence. C’est important.

			—	Nous ne sommes plus sur l’affaire. Si c’est pour ça que tu m’appelles.

			—	Oui, je sais. Mais viens quand même. Je te fais confiance.

			—	Impossible, on part à l’opposé. On t’appelle quand on rentre.

			—	Attends Lucas, tu ne comprends pas. Ton enquête sur le tueur en série est peut-être résolue. J’ai un témoin. Viens.

			La voix de Dupuis ne lui laisse pas le choix. Il doit foncer sur Arras.

			—	J’arrive.

			Il raccroche. Les regarde.

			—	Je ne peux pas venir avec toi dans la Nièvre. C’était…

			Il s’arrête. Regarde la pièce vide. Se dirige vers la table. Ressort le feuillet où Georges a écrit l’itinéraire pour Saint-Péreuse. Le retourne, et inscrit au dos : « Dupuis a un témoin. Je fonce à Arras. »

			Fuillard ne discute pas.

			—	On se tient au courant.

			—	Pas de problème.

			 

			Ils sortent tous les deux. Georges se retrouve seul devant le mur rempli de noms. Il aurait aimé partir avec l’un d’eux. Il aurait dû demander. La prochaine fois, s’il y a une prochaine fois, il accompagnera Hautemer. Il aimerait sortir sur le terrain avant la fin de son stage. Avant la fin annoncée de sa courte carrière dans la Police nationale. Dommage, le travail d’investigation en équipe lui a vraiment plu. Savoir que Langevin le voulait dans son groupe, vraiment dommage. Beaulieu changera peut-être d’avis s’ils trouvent quelque chose ce soir. Il compte sur eux. Pendant que lui se coltinera sa vieille tante avec ses photos ratées. Toujours seul face au mur qu’ils ont presque entièrement recouvert, il ne peut s’empêcher de sourire en repensant au malentendu sur la nature de sa soirée. Il répète à voix basse pour lui-même.

			—	Une soirée photos. Quel imbécile je fais.

			 

			Son sourire disparaît. Sa respiration se fait plus rapide, son cœur accélère. Il fait un pas en arrière pour s’appuyer sur la table. Ses jambes ont du mal à le soutenir. Il répète lentement, sans le moindre sourire.

			—	Une soirée photos.

			Il fixe le mur où les centaines de noms deviennent flous. Se mettent à flotter d’une colonne à l’autre. Il n’ose pas cligner des yeux. Les seuls noms qui restent nets, qui grossissent et se détachent du mur sont les rectangles noirs. Tout se met à tourner dans la pièce. Il est pris de vertiges. Il doit marcher pour se ressaisir. Il sort du bureau, longe le couloir et essaie d’ouvrir la porte de Leverre. Elle est fermée à clé. Il reste quelques instants, la poignée ronde dans la main. La porte n’a pas l’air très solide.

			—	Et puis, merde !

			Il s’écarte un peu et pousse de toutes ses forces. Elle cède. Il entre et ne prend pas la peine de refermer derrière lui. Repère la pile de documents de Mathilde Daunier. Ouvre le premier dossier. Parmi les premières pages, l’interrogatoire de Plageon par l’inspecteur Layole à Poitiers. Il lit rapidement. Son doigt parcourt les lignes à toute vitesse.

			 

			—	Vous faisiez quoi le douze avril dernier de seize heures trente à minuit ?

			—	Je m’amusais.

			—	Où ?

			—	À Paris. Avec des amis.

			—	Je veux les noms, prénoms et adresses de tout le monde. Hommes et femmes.

			—	Les hommes, ça me paraît difficile. On aime la discrétion dans ce genre de soirée. Mais je peux vous donner le site où trouver la jeune fille qui s’est occupée de nous toute la nuit.

			—	Une prostituée ?

			—	Une fille avec des fantasmes. On participe juste aux frais. Je peux vous inviter à notre prochaine fête, inspecteur. C’est une soirée photos. On met les photos de nos femmes dans une boîte, on tire au sort qui va s’occuper de qui. Vous êtes marié, inspecteur ?

			 

			 

			Il ne bouge plus. Réalise toute l’horreur qu’implique sa découverte. Il parle tout seul.

			—	Un jeu. Un jeu pervers. Ils s’amusent. Non, ce n’est pas possible.

			Il repart vers son bureau. Décroche le téléphone.

			—	Betty, remonte, c’est important.

			Il raccroche sans attendre sa réponse. Dès qu’il regarde le mur, tous les noms se remettent à danser.
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			Il vient de déposer Hautemer chez lui. Le chauffage de sa voiture est toujours en panne. La route jusque dans la Nièvre risque de lui paraître longue. Heureusement, cette nuit, il a très bien dormi. Assuré que l’affaire s’arrêtait là pour lui. Et il est de nouveau sur la route. Au péage de Saint-Arnoult, il pose le gyrophare. Gien arrive très vite, puis Nevers. À peine quittée l’autoroute, il comprend pourquoi Collart était si sûr de lui. Il est absolument impossible qu’ils soient venus ici par hasard. C’est un désert de champs et de forêts. Direction Château-Chinon. Le panneau qui indique l’entrée dans le parc naturel du Morvan. Douze kilomètres en ligne droite. Pas une intersection. Après deux heures d’autoroute, difficile de rouler à moins de cent trente. En pleine nuit, il n’y a personne. Il loupe la direction Champ de la Grange. Il freine brutalement. Marche arrière sur deux cents mètres, à droite. Il roule plus prudemment. Six kilomètres de forêt, à droite Saint-Péreuse. D’abord quelques maisons le long de la route puis un large carrefour qui doit servir de place du village. Le maire a dû faire avec six malheureux lampadaires pour toute la commune. Quatre sur la petite place et deux devant le monument aux morts. Sur les six, deux ne fonctionnent pas et un clignote dangereusement. Une quasi-obscurité règne sur tout le petit village. Il se gare et descend. Juste à côté de l’école, la mairie, et occupant un coin du bâtiment, la poste ou plutôt, l’ancienne poste. Un distributeur automatique sous un auvent jaune sale. Il y a plus d’un an et demi, Lemaire et Flouret ont retiré de l’argent ici même. Pourquoi ?

			Il tourne sur lui-même. Devant lui, la route par laquelle il est arrivé, avec un salon de coiffure qui fait l’angle. Vers la droite, la route qui part vers Château-Chinon, l’angle suivant est occupé par un café, les volets sont fermés, apparemment depuis très longtemps. Des affiches les recouvrent entièrement.

			Fuillard parcourt du regard le chemin du café au distributeur et du distributeur au café. Il parle tout seul.

			—	Ils ont bu un coup.

			Il se dirige vers le débit de boissons. Sa voiture garée n’importe comment, sa portière toujours grande ouverte. Il traverse la placette. Aucun trottoir, la porte du café donne directement sur la chaussée. Une porte en verre avec une barre en diagonale pour la pousser, de vieux autocollants pour des boissons qui n’existent plus. Coincé entre le rideau et la vitre, un tas de lettres et de prospectus. Le café est fermé depuis plusieurs mois au moins. Les toiles d’araignée le long des volets métalliques confirment. Il prend du recul. Se plante au milieu du carrefour. Fait encore un tour sur lui-même. C’est la seule possibilité. Ils avaient besoin de liquide pour payer leurs consommations. Il regarde sa montre, vingt-deux heures seulement, il aurait dit beaucoup plus. Il se remet à pleuvoir. Il court s’abriter sous l’auvent du distributeur. Une plaque de contreplaqué remplace l’écran. Il est désaffecté. Il regarde dans toutes les directions. À une cinquantaine de mètres du côté de la mairie, une fenêtre à l’étage d’une maison s’allume. Premier signe de vie. Il décide de commencer par là quand il perçoit un mouvement du côté du café. Il en est certain. Il fixe la devanture, la porte, rien. Il se rapproche. La maison mitoyenne à l’établissement est toute petite. Une porte et une fenêtre en bas. Des murs très épais, la fenêtre et la porte en retrait de un mètre à l’intérieur de la façade. La peinture écaillée aux boiseries. Il devine de lourds rideaux à l’intérieur. Juste quand il veut approcher son visage du carreau, le rideau ondule dans le noir. Quelqu’un l’a effleuré. Il se met devant la porte. Il est abrité de la pluie glacée. Pas de sonnette. Il frappe directement sur l’un des petits carreaux rectangulaires de la porte. Rien. Personne ne répond. Il frappe plus fort. Toujours rien. Il se retourne vers la rue pour voir si quelqu’un réagit au bruit qu’il fait. Tout est toujours plongé dans l’obscurité. Il se retourne et s’apprête à frapper de nouveau quand il fait un bond en arrière en criant de peur.

			Un fantôme.

			Un visage de sorcière se devine dans l’ombre derrière un des petits carreaux de la porte. Elle le fixe. Sans un mot. Fuillard n’a jamais vu de personne aussi vieille. On devine sans problème la forme des os sous la peau grise de son visage. Les yeux sont minuscules au fond des orbites. Le nez fin et crochu. Il n’y a plus de différence entre la couleur de ses lèvres et le reste du visage. Tout est gris et ridé. Le peu de cheveux qui lui restent est tiré en arrière en un chignon maintenu par un peigne en argent. Si elle se tient debout, elle doit être toute petite, une naine.

			Elle ne parle toujours pas. Fuillard se remet de sa frayeur. Il s’avance de nouveau vers la porte pour être abrité de la pluie qui tombe à verse.

			—	Excusez-moi. Je suis de la police. Je peux vous poser quelques questions ?

			Elle ne bouge pas, le fixe droit dans les yeux. Fuillard comprend qu’elle va refermer le rideau et disparaître. Il sent que c’est sa dernière chance. Il lui parle franchement.

			—	Écoutez madame. Je ne suis plus de la police depuis ce matin. J’ai été renvoyé. Je faisais une enquête sur des meurtres de jeunes filles. Le tueur les étrangle et les mutile avec une lame de couteau. Un suspect est passé par votre village il y a plus d’un an, c’est notre seule piste. C’est ma dernière chance. Je crois qu’il a bu un verre dans le café à côté de chez vous.

			Il la regarde droit dans les yeux. Ses cheveux trempés lui retombent sur le front. Son pardessus ruisselle. Il doit faire pitié. Mais sans qu’il la voie bouger, le rideau derrière la porte se referme devant son visage. Comme si le marionnettiste caché dans le noir tirait le rideau.

			—	Eh, merde !

			Son pardessus pèse soudain trois fois plus lourd. Il regarde vers la mairie, la maison où il voulait s’adresser en premier. La lumière à l’étage s’est éteinte. Toutes les maisons sont plongées dans le noir. Il devrait rejoindre sa voiture en courant. Son siège doit être trempé. Quitter son petit abri. Mais il n’a pas la force de franchir le rideau de pluie. Ses épaules s’affaissent. Il ne sursaute même pas quand la serrure derrière lui claque. Quand la porte grince. Il se retourne. Elle est entrouverte. Il la pousse du revers de sa main droite. La vieille a disparu. La pièce est déserte. Dans la pénombre, il devine une table avec une seule chaise. Dessus, un plat en porcelaine blanche qui capte un peu de lumière. Une soupière peut-être. L’ombre d’un bahut dans le fond qui touche presque le plafond. Celui-ci extrêmement bas, pas beaucoup plus de deux mètres. Sous ses pieds, Fuillard reconnaît un revêtement qu’il n’a plus vu depuis son enfance et ses vacances à la ferme de son grand-père. Des tommettes de terre cuite, irrégulières et luisantes. Une seule porte dans le mur opposé, un fin rai de lumière jaune se glisse en dessous. En deux pas, il l’atteint et la pousse doucement. La vieille est de dos devant une table. Le poêle à bois sur la droite dégage une lourde chaleur. À gauche, dans le fond, un petit lit pour une personne avec un horrible chien en peluche posé au bout. Il se penche un peu pour passer la porte. Avant que la vieille ne se retourne, il lui parle.

			— Merci.

			Elle ne lui répond pas. Pose une bouteille sur la table, passe de l’autre côté et lui fait face. Elle lui montre le verre d’alcool qu’elle lui a servi. Pas plus grand qu’un dé à coudre.

			Il le prend. Bien avant de le porter à ses lèvres, l’odeur de pomme envahit ses narines.

			Il boit d’un seul trait. Laisse l’alcool se répandre dans son corps.

			—	Je peux m’asseoir ?

			Il s’assoit. Elle lui ressert un verre en silence. Il le boit. Et enfin elle parle.

			—	Je le fais avec les pommes de mon jardin.

			Sa voix est dure, sèche, mais Fuillard ne sait pas pourquoi, elle a quelque chose de rassurant.

			—	C’est vraiment très bon. Merci.

			—	Vous en emporterez.

			—	Merci. Excusez-moi, je peux ôter mon manteau ? Il est trempé jusqu’à la doublure.

			—	Donnez-le-moi. Nous allons le mettre devant le feu.

			Fuillard, fatigué, voudrait tout oublier. Croire qu’il n’est là que pour goûter l’eau-de-vie d’une grand-mère perdue au fin fond de la campagne périgourdine de son enfance. Savourer le silence. Il reste dix minutes sans rien dire. Lui assis, elle debout. Elle attrape un torchon et essuie délicatement la vaisselle du soir.

			Il se force.

			—	Je dois vous poser des questions.

			—	Allez-y.

			Elle lui tourne presque entièrement le dos pour attraper l’assiette dans l’évier.

			—	Le café, à côté de chez vous, est fermé depuis longtemps ?

			—	Presque un an.

			—	Vous connaissez peut-être le nom des propriétaires ?

			—	Oui, tout le monde le connaît. Il possède le café, la boucherie à la sortie du village, au moins la moitié des maisons du village lui verse un loyer. Les trois quarts des bois du canton lui appartiennent ainsi que le château au milieu.

			—	Comment s’appelle-t-il ?

			—	C’est un lord anglais. Une grande famille proche de la cour d’Angleterre. Lord Sartton.

			—	Ce qui m’intéresse, c’est la personne qui tenait le café avant sa fermeture. Celui qui servait les clients.

			—	C’était moi. Pendant plus de soixante ans.

			Inconsciemment, il se met à douter qu’une si vieille femme puisse se souvenir de deux clients qu’elle aurait servis il y a plus d’un an et demi.

			—	Si je vous montre des photos, vous seriez capable de vous souvenir de leur passage ?

			—	Si ce sont des étrangers, peut-être.

			Il sort son calepin et en retire les deux photos de Lemaire et de Flouret. Il les pose sur la toile cirée à fleurs.

			La vieille les regarde à peine. Attrape dans l’évier un bol en faïence jaune. L’essuie. Elle lui répond sans se retourner.

			—	C’était le 26 mai 2000.

			Fuillard est effaré. Il revoit ses préjugés sur la vieille dame. Il l’imagine comme une surdouée. Une bête de foire, capable de retenir plein de choses.

			Il bafouille :

			—	Comment… comment vous pouvez en être sûre ? C’était il y a plus d’un an.

			Elle pose le bol. Se dirige vers un vaisselier à gauche de l’évier. Sort un second verre. Ouvre la bouteille. De nouveau, l’odeur de pomme. Elle le sert. Se sert également. Ils boivent d’un trait. Elle le fixe dans les yeux.

			Et enfin elle parle.

			—	Je vais vous parler. Je ne veux pas savoir votre nom. Je ne parlerai qu’une fois. Je ne répéterai à personne d’autre. Si on vient me poser de nouveau des questions à cause de vous, je dirai que vous êtes un menteur. Je me suis déjà confessée à monsieur le curé. J’ai quatre-vingt-dix ans. Je dois me préparer à mourir.

			Elle fait une pause. Et reprend :

			—	Pendant des années, deux ou trois fois par an, des étrangers arrivaient au village. Certains venaient boire un verre au café. Discrètement. D’autres se garaient sur le parking de la mairie et attendaient dans leur voiture. Ces jours-là, je recevais un coup de téléphone pour que je reste ouvert tard dans la soirée. Je n’ai jamais posé de questions. Ici, les gens s’occupent de leurs affaires. Vers vingt-trois heures, un homme, toujours le même, venait les chercher. Les voitures partaient en convoi par la route du Champ de la Croix, jusqu’au château.

			—	Ces étrangers ne venaient qu’une fois ?

			—	Non, certains revenaient. Mais ceux qui sont venus plusieurs fois ne venaient plus boire un verre à côté. Ils restaient dans leur voiture.

			—	Les deux hommes sur mes photos sont venus plusieurs fois ?

			—	Une seule. Le 26 mai 2000.

			—	Vous êtes sûre ? Ils ont pu rester dans leur voiture.

			—	La soirée du 26 fut la dernière organisée. Deux mois après, ils ont fermé le café.

			—	C’était quoi, ces soirées ?

			—	On ne sait pas. Il y a des rumeurs.

			Il la regarde dans les yeux mais ne dit rien. Elle reprend.

			—	Le lord fait vivre tout le village. Les paysans lui louent les terres. La scierie a besoin de ses bois. Le café lui appartient. Il prête même gracieusement les bâtiments de la mairie et de l’école.

			Il ne lâche pas son regard.

			Elle arrête de se justifier.

			—	Des orgies. Des ballets roses.

			Ça faisait des années que Fuillard n’avait plus entendu cette expression.

			—	Des soirées avec des enfants, c’est ça ?

			—	Certainement.

			—	Et c’est plus que des rumeurs ?

			—	Oui.

			—	Pourquoi ces soirées ont-elles cessé d’après vous ?

			—	Pourquoi êtes-vous ici ?

			—	Pour des meurtres. Pour une série de meurtres.

			—	Et vous êtes remonté au premier de la série ?

			—	Encore des rumeurs ?

			—	Non. Mais je vous le redis, je ne répéterai plus jamais ce que je suis en train de vous dire. Nous sommes d’accord ?

			—	Oui.

			—	Après chaque soirée, nous étions appelés au château. Moi, ma sœur et une dame du village. Nous devions tout nettoyer et remettre en ordre. Il nous fallait toujours une longue journée de travail. Les deux ou trois soirées par an me ramenaient plus d’argent que le café. Le vingt-sept, nous attendions ici avec ma sœur le coup de téléphone. À huit heures, il a sonné. C’est toujours Odette qui conduit. Elle est passée nous prendre vers huit heures dix. Elle roule très lentement. C’est pour ça que je l’ai vue.

			La pauvre doit faire une pause. Les yeux de Fuillard s’agrandissent.

			—	Vu quoi ?

			—	La petite sur le tas de gravier.

			—	Quelle petite ?

			—	Une jeune fille de la ville. Elle était pieds nus, elle avait un pantalon blanc qui s’arrête aux genoux, il paraît que c’est la mode, et un gros blouson trop chaud pour la saison. C’est ça que j’ai pensé en premier. Qu’elle devait avoir trop chaud avec un blouson pareil. Je croyais qu’elle dormait. Odette m’a dit d’aller voir, étant donné que je suis l’aînée. Elle ne dormait pas, elle était morte. Je voulais voir si elle respirait encore. J’ai ouvert la fermeture Éclair du blouson.

			Elle a du mal à avaler sa salive.

			—	Et j’ai vu sa pauvre poitrine rouge de sang. Des blessures. Plein de blessures. J’ai refermé avant qu’Odette et ma sœur ne voient ça.

			Elle doit faire une pause.

			Fuillard verse un peu d’alcool dans les verres. Ils boivent en silence.

			—	Madame, notre section de recherches a épluché tous les dossiers d’homicides avec mutilation au niveau de la poitrine. Ils n’ont rien trouvé à Saint-Péreuse. Rien.

			—	Ils ont dit que c’était trop de drogue. Une overdose, je crois qu’ils appellent ça comme ça.

			—	Il a dû y avoir des enquêteurs qui sont venus, des médecins. Ils l’auraient vu.

			—	Laissez-moi finir. Je suis fatiguée.

			—	Excusez-moi, allez-y.

			—	L’ambulance est arrivée en même temps qu’un policier. Il a pris nos noms et nos adresses. Ce que nous avions vu. J’ai rien dit pour la poitrine. Le corps était déjà dans l’ambulance quand il nous a dit que nous pouvions partir, que nous serions convoquées en cas de problèmes. La police ne nous a plus jamais rien demandé. Nous sommes arrivées au château avec deux heures de retard. Les deux salles de réception étaient dégoûtantes. À dix heures du soir, nous n’avions toujours pas terminé. L’homme qui vient chercher les étrangers sur la place du village m’a demandé de le suivre dans une autre pièce du château. Un endroit que nous n’avions jamais nettoyé. Nous sommes entrés à deux dans un petit bureau qui n’avait pas l’air si sale que ça. Tout était à sa place. J’ai pensé que je serais bientôt rentrée chez moi. Ça m’a soulagée. Mais l’homme m’a regardée avec un regard dur. Il m’a dit : « Il y a une grosse tache sur le parquet devant la bibliothèque. Tu la nettoies toute seule. Et tu n’en parles jamais. C’est clair ? » J’ai dit oui. J’ai pris un seau et une éponge, j’ai allumé la lampe sur le bureau. La tache était large d’au moins un mètre. Très sombre. Il y avait des traces dedans. Quelqu’un avait dû ramasser le plus gros avec un chiffon. Je me suis mise à genoux pour commencer à récurer et c’est à l’odeur que j’ai compris ce que j’étais en train de faire. Du sang. Je trempais mes mains dans le sang. J’ai poussé un petit cri. Et j’ai entendu la voix menaçante de l’homme qui était resté sur le pas de la porte. « Il y a un problème ? » J’ai mis deux secondes à me décider et j’ai répondu « non ».
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			Elle regarde les gonds arrachés. La porte à plat sur le sol. Le bidon de peinture entrouvert et les pinceaux dans la flaque blanche au milieu de la pièce vide. Georges, toujours assis sur la table, fixant le mur couvert de noms. La tête défaite.

			—	Beaulieu est passé ?

			—	Betty, assieds-toi.

			Elle prend la chaise face à lui.

			—	Non, prends ma place, je ne veux pas que tu voies le mur et les noms.

			Elle ne comprend pas. Il se pousse. Elle s’installe sur sa chaise, face au mur blanc.

			Il attrape un gros marqueur noir. Elle ne l’a jamais vu comme ça.

			—	Qu’est-ce qui se passe Georges ?

			—	Attends.

			Il lui tourne le dos. En haut à gauche, sur le mur encore vierge, il écrit en lettres majuscules de dix centimètres de hauteur : ROSITA. Juste en dessous la date du meurtre : 11/12/2000, puis tous les cinquante centimètres, il recommence avec le nom et la date de toutes les autres victimes. MATHILDE 12/04/2001. ÉMILIE 08/07/2001. VALÉRY 13/09/2001. CORALIE 16/11/2001. NOÉMIE 20/11/2001. Il entoure le nom de la victime d’Amiens entre deux grandes parenthèses. Puis continue. LA BARONNE 11/12/2001. CHLOÉ 22/12/2001. Il ne reste plus qu’un petit mètre de mur. Marionville pense qu’il a terminé, mais Collart trace rapidement un symbole avant de reculer. Un grand point d’interrogation.

			—	Tu penses qu’il va y avoir encore un meurtre ?

			—	Peut-être. Attends, ne bouge pas.

			Il s’éloigne dans le couloir. Elle l’entend fouiller dans le bureau de Leverre. Il revient avec une pile de feuilles blanches et un gros rouleau de Scotch marron. Il s’assoit à côté d’elle. Il écrit en grand, en rouge, sur la première feuille : SALIM ; sur la deuxième, PLAGEON puis, FLOURET, LITTLE, LEMAIRE, BRULON, VERCORS et pour finir, un grand point d’interrogation.

			—	C’est tes rectangles noirs ?

			—	Exact. Sept noms, huit meurtres. Il faut que tu m’aides. Je crois que chaque meurtre a un assassin différent. Ils se sont arrangés entre eux. Chacun tue la femme de l’autre. Je n’ai pas de nom pour Amiens.

			—	J’ai parlé de Salim avec Fuillard. Il est persuadé qu’il n’y est pour rien. Et tu sais qu’il se trompe rarement.

			Collart est coupé dans son élan.

			—	Calme-toi, Georges. Tu as parlé de ça avec Lucas ?

			—	Non, ils étaient déjà partis. Bon, admettons que pour Salim je me trompe…

			Il prend la feuille et la chiffonne, l’envoie dans le fond du bureau.

			—	On remplace par un inconnu.

			Il trace un A au centre d’une nouvelle feuille.

			—	Écoute, ça paraît complètement dingue, mais je crois qu’ils ont fait un jeu. Ils ont tiré au sort qui allait tuer qui.

			—	Attends, Georges. C’est la même arme, les mêmes fibres de tissu…

			—	Je ne sais pas. Ils ont un vieux stock de vestes et de couteaux identiques.

			Elle le regarde perplexe.

			—	Ou alors, ils se les passent…

			—	Écoute, vous surveillez Plageon et Lemaire, depuis deux mois, ils n’ont rencontré aucun des autres protagonistes.

			Il répète :

			—	Ils se les passent, Betty, ils se passent l’arme du crime comme le témoin dans une course de relais. Une course macabre. Tu connais les dossiers médicaux mieux que moi. S’il te plaît. Pense à chaque meurtre et oblige-toi à mettre un nom devant.

			—	Et pour le meurtre d’Amiens, on n’a pas de suspect ?

			—	Tu me disais que tu n’étais pas sûre que ce soit la même affaire. Juste un copieur.

			—	Cinquante-cinquante. Il y a quand même pas mal de points communs. Et dans ta logique, ils n’ont peut-être pas eu le temps de lui passer la veste et l’arme.

			Première fois que Marionville abonde dans son sens. Il reprend une feuille et écrit un grand B.

			—	Deuxième inconnu.

			Il la regarde, plein de conviction.

			—	On y va ?

			—	Juste une hypothèse de travail, on est d’accord ?

			—	On est d’accord.

			Ils regardent la longue liste des meurtres en silence. Le fait que Georges n’ait écrit que les prénoms rend toutes les victimes encore plus proches d’eux. Au bout de dix minutes, Marionville brise le silence.

			—	La petite Chloé.

			Georges se retourne, surpris. Lui, avait commencé par le premier meurtre dans l’ordre chronologique. Elle lui annonce :

			—	Plageon.

			Collart acquiesce.

			—	D’accord avec toi. Plageon.

			Georges prend la feuille A4, découpe un bout de Scotch avec ses dents et colle le nom de Plageon sous celui de Chloé. Il se retourne et lui demande pourquoi elle pense à lui.

			—	L’autopsie du corps. Le meurtrier est quelqu’un de très lourd. En s’asseyant sur le bassin de la petite, il lui a cassé le col du fémur droit. Le montant du lit en dessous d’elle lui a entaillé le bas du dos jusqu’à l’os. Et surtout…

			Elle s’arrête. Avale sa salive.

			—	Et surtout quoi ?

			—	L’ampleur des blessures au niveau du vagin. Au départ, j’ai pensé que l’assassin lui avait enfoncé quelque chose dedans. Mais Plageon a un sexe énorme, disproportionné. Il a dû la violer.

			—	De toute façon, j’aurais dit Plageon aussi.

			—	Pourquoi ?

			—	On a appris ce matin qu’il avait une blessure au bras droit. Et nous avons retrouvé du sang sur le lieu de l’enlèvement.

			Betty se ressaisit.

			—	Sur le lieu présumé de l’enlèvement.

			—	Oui, d’accord, présumé. Mais on est d’accord pour Plageon ?

			—	Oui.

			Sous la feuille de Plageon, il inscrit deux mots : POIDS, BLESSURE.

			—	Après…

			De nouveau le silence. Encore plus long.

			Betty annonce :

			—	Coralie Lemaire.

			Collart est encore surpris. Il ne pensait pas avoir d’éléments pour choisir un coupable pour ce meurtre. Il lui répond :

			—	Aucune idée.

			—	C’est la seule victime qui a réussi à se défendre un peu. Sa tête a heurté les marches de l’escalier. Elle était morte avant qu’il ne l’étrangle. Il doit même y mettre les mains. Après, il la traîne. Il ne la soulève pas.

			Georges ne voit pas où elle veut en venir.

			—	Et alors ?

			—	C’est le plus faible de tous nos suspects. Même au niveau des plaies sur la poitrine, la lame s’est enfoncée moins profondément.

			Collart regarde le mur avec ses rectangles noirs. Se souvient de la description que lui a faite Hautemer du beau-fils de la baronne. Mou, pas d’épaules, du ventre. Il regarde Betty.

			—	Le beau-fils ?

			—	Oui. Brulon. Tous les autres suspects sont costauds. Sauf lui.

			—	Il ne faut pas oublier les inconnus, A et B.

			—	Je n’oublie pas. Mais je ne vois personne d’autre. Si ce que tu dis est vrai, Lemaire n’a pas tué sa femme lui-même. Flouret et Vercors sont beaucoup plus musclés, Coralie Lemaire était sportive, mais pas très grande ni forte. Il faut garder les hommes forts pour les autres meurtres. D’Atteinte a eu la tête quasiment arrachée avec le cordon. Son assassin était certainement plus grand et plus fort que lui.

			—	Vercors est le plus sportif de ceux qui nous restent.

			Il prend la feuille de Brulon, la scotche sous le prénom de madame Lemaire. Puis avec son marqueur, écrit juste en dessous : FAIBLE.

			Il enchaîne avec Vercors et veut le mettre sous le meurtre de d’Atteinte.

			—	Non, tu vas trop vite. Il faut un autre élément. Ou sinon, ça ne veut plus rien dire.

			—	On n’a rien sur ce meurtre. Pas le début d’une piste. Il est encore classé comme agression suite à une rencontre fortuite.

			Ils se retournent tous les deux vers le tableau.

			—	Attends.

			Encore une fois Georges disparaît dans le couloir.

			—	Au fait, c’est bien Leverre qui récupère l’affaire ?

			Il lui répond en criant depuis l’autre bureau :

			—	Oui.

			—	Tu devrais tout ramener ici, ou sinon tu vas passer ta soirée à courir.

			Il revient, un feuillet et une photo à la main.

			—	Regarde, un mémo de Palisson, le gars des vidéosurveillances. Hautemer a refait la route la plus courte entre le club et l’endroit du meurtre. En pleine nuit, deux voitures sont passées devant un hall d’immeuble rue Marbeau, juste avant l’heure présumée du crime. Un petit modèle de citadine blanche appartenant à une infirmière qui fait les postes de nuit. Et surtout, un modèle 4 × 4, le bas de caisse chromé surélevé. On n’a pas retrouvé le propriétaire. Regarde la photo.

			Il lui tend le cliché. Et saisit le marqueur.

			—	C’est très flou. Mais ça pourrait être ça. J’ai vu la voiture de Vercors devant l’hôpital, ça pourrait être ça. Mais aussi celle de Little. Ou l’une des voitures de Brulon.

			—	Brulon n’aurait pas fait le poids. Et Little n’est arrivé en France qu’après le meurtre de d’Atteinte. En plus, si notre théorie est bonne, la mort de d’Atteinte lui profiterait, donc ce n’est pas lui qui était chargé de le tuer.

			—	Tu as tous les modèles de voitures des rectangles noirs ?

			—	Oui. Pour le meurtre de Rosita, des témoins ont vu une petite citadine blanche. Donc, depuis le début, on classe tous les véhicules des suspects.

			Elle hésite.

			—	Bon d’accord. Vercors pour le meurtre de d’Atteinte.

			Il attrape la feuille de Vercors, la scotche au mur. Il écrit en dessous : FORCE et VOITURE.

			—	Pour Little, tu as l’air certain de la date de son arrivée en France.

			—	Il n’a pris aucun jour de congé depuis deux ans. C’est un acharné de travail. Il arrive premier et quitte son bureau en dernier. Je ne pense pas que sur un week-end il ait eu le temps de faire le voyage, d’organiser un meurtre et de repartir.

			—	Dans ce cas, tu ne peux lui incriminer aucun des meurtres avant d’Atteinte.

			—	Je suis d’accord. Il ne nous reste donc pour lui que le meurtre d’Amiens ou le futur meurtre.

			—	Si je suis bien ta logique, la prochaine victime sera, soit la femme de A, soit la femme de B, soit une femme inconnue ?

			Il prend le crayon feutre et écrit à côté du point d’interrogation qui représente pour l’instant la future victime : Femme AB ? Puis juste en dessous : LITTLE.

			—	Pourquoi pas le crime d’Amiens ?

			—	J’ai vu les photos de Noémie, elle était le portrait craché de Rosita. Elles sont toutes les deux prostituées. Et même toi, tu semblais trouver ces deux meurtres très proches.

			—	Oui, peut-être. Bon, si on récapitule, il nous reste Rosita et Noémie, certainement avec le même assassin, Mathilde Daunier, Émilie Flouret et la baronne.

			—	Tu ne nous avais pas dit que pour la petite Mathilde, tu avais aussi trouvé des similitudes avec les deux prostituées ?

			—	Si, mais aussi des différences. Pour Mathilde, l’assassin a attendu entre l’étranglement et les coups de couteau, au moins une demi-heure. Comme pour madame Lemaire. Alors que pour Noémie, il a enchaîné.

			—	En suspects, il nous reste Lemaire, Flouret, A, B, et le mari de la future victime.

			Ils se retournent vers le mur et de nouveau le silence. Marionville ne voit plus d’indice suffisant pour relier des victimes et des suspects. Elle allait proposer de s’arrêter là pour ce soir et d’en parler demain avec leurs collègues, quand Collart se prend la tête dans les mains et tire sur ses cheveux roux.

			—	Mais qu’est-ce qu’on est cons ! C’est pas possible ! Ça nous crève les yeux depuis le début !

			—	Quoi ?

			—	La poste.

			—	Tu peux être plus clair ?

			—	Ils se les envoient par la poste. Le couteau et la veste, ils se les envoient par la poste, tout simplement.

			—	Ah, tu es encore sur cette idée. Ça ne change rien, on n’a plus d’indice pour l’instant. On voit tout ça demain, il est au moins dix heures. Je n’ai toujours pas dîné et je suis crevée.

			—	Attends !

			Il est surexcité.

			—	Attends. Je ne vais pas te chercher les dossiers chez Leverre mais fais-moi confiance. Dans chaque dossier, la poste apparaît. Plageon. Quand Lucas l’a vu chez lui, il venait de recevoir un colis de la poste. Il était hors de lui. On a pensé à des cassettes pornos. Lucas n’a pas osé regarder dedans. Plageon l’a provoqué avec son carton. Le meurtre suivant, c’est celui de la petite Chloé.

			Il se retourne et montre le nom de Plageon sous celui de la petite.

			—	Et ça change quoi ?

			—	Rien, mais ça confirme.

			—	Et pour les autres dossiers ?

			—	Ce n’est dans aucun rapport, mais on en a parlé avec Fuillard. Il nous a raconté qu’il avait rendu une visite tardive à Flouret en rentrant de Lure. Fin novembre ou début décembre, peu de temps après le meurtre de madame Lemaire. Toute la maison de Flouret était rangée impeccable, sauf deux papiers qui traînaient dans son hall d’entrée. Une facture Leroy Merlin et un avis de passage de la poste.

			—	Et alors ?

			—	Imagine. Il reçoit le colis. C’est son tour. Il a peur. Il est ivre mort. Fuillard passe à l’improviste. Une semaine après, la baronne se fait assassiner.

			Il saisit le marqueur.

			—	C’est trop léger.

			—	Je te jure que lorsque Lucas a revu Flouret presque un mois plus tard, il était sobre et parlait de refaire sa vie. Aucune trace d’alcoolisme ou de laisser-aller.

			Un silence. Collart reste immobile, le marqueur levé. C’est au tour de Marionville d’être grossière.

			—	Merde ! Le gaucher !

			—	Quoi, le gaucher ?

			—	Tous les meurtres sont l’acte d’un droitier. L’étude des traces au niveau du cou ne laisse aucun doute. Sauf… sauf pour madame de la Saumière. J’ai eu un doute. J’ai dû écrire dans le dossier que cette caractéristique ne pouvait pas être déduite de l’autopsie.

			—	Comment tu sais que Flouret est gaucher ?

			—	Le jour des prélèvements chez lui, j’avais oublié ma paire de ciseaux, je lui en ai demandé une. Impossible de couper avec. Il m’a dit d’utiliser la main gauche parce que c’était des ciseaux inversés pour gaucher.

			—	C’était peut-être ceux de sa femme ?

			—	Impossible, je l’ai autopsiée. Une pure droitière.

			—	On met Flouret pour la baronne ?

			—	Oui, mais notre raisonnement est de plus en plus vaseux, il est temps que l’on s’arrête.

			Il inscrit FLOURET. En dessous, en grand, POSTE et GAUCHER.

			Marionville se lève.

			—	On parle de tout ça demain à Fuillard et à Hautemer. Je suis crevée. Et je crois que si on va plus loin, on rentrera dans le flou le plus artistique que j’ai vu de toute ma carrière.

			—	Non, encore un nom.

			—	Lequel ?

			—	Le dernier que l’on a.

			—	Lemaire ?

			—	Oui. Pour Émilie Flouret.

			—	Pourquoi ?

			—	La poste.

			—	Il a reçu un colis ?

			—	Je n’ai pas dit ça. On s’est plantés. Betty, pourquoi donnerais-tu ton adresse à quelqu’un ?

			—	Pour qu’il vienne chez moi.

			—	Ou…

			—	Pour qu’il m’écrive une lettre.

			—	Une lettre ou pour qu’il t’envoie un colis.

			—	Oui, ça se tient.

			Elle regarde le mur.

			—	Donc d’après toi, Lemaire doit envoyer l’arme du crime à Vercors juste après avoir lui-même commis un crime. Ce qui veut dire…

			Collart ne la laisse pas finir.

			—	Ce qui veut dire que la victime de Lemaire se situe chronologiquement juste avant celle de Vercors.

			Ils se retournent tous les deux vers le mur et prononcent ensemble :

			—	Émilie Flouret.

			Il inscrit LEMAIRE juste en dessous, sans attendre l’autorisation de Betty.

			—	Georges, on s’arrête là. On n’a plus rien. Trois victimes et trois suspects dont on ignore tout, les deux inconnus A et B et ton point d’interrogation, le mari de l’éventuelle future victime.

			Un court moment de réflexion et sans rien dire, il finit rapidement le tableau en inscrivant un A, un B et un point d’interrogation sous chaque prénom sans assassin. Il fait une pause de deux secondes et ajoute sous le prénom NOÉMIE : « ou copieur » et se retourne en souriant.

			—	Tu es d’accord, ça se tient ?

			Betty sent qu’elle doit calmer l’ardeur de Collart. Elle lui parle doucement :

			—	Écoute Georges, on a mis le nom de Lemaire comme meurtrier d’Émilie Flouret parce que Plageon a reçu un colis une semaine avant le meurtre de la petite Chloé. Sans jamais avoir trouvé le moindre lien de causalité entre ce colis et le meurtre. Si je peux te parler franchement, je crois que mon hypothèse de travail avec deux meurtriers qui se couvriraient mutuellement est nettement plus crédible que le travail de création que nous avons fait ce soir.

			—	Oui, mais tu es d’accord, ça se tient ?

			—	Si ça tient, c’est à pas grand-chose. On ne fait plus rien ce soir. On en reparle tous les quatre demain.

			—	Impossible, on est tous virés.

			—	Quoi ?

			—	Oui, je n’ai pas eu le temps de te le dire. Fuillard est mis à pied. Lucas muté dans le trou du cul du monde, dixit Beaulieu lui-même, et moi je suis viré avant d’avoir été vraiment flic. Mon stage ne sera pas validé.

			—	Je suis désolée.

			—	Ma dernière mission est de repeindre les murs.

			—	Ah, c’est pour ça, le bidon ?

			—	Oui.

			—	Ce soir, on t’a donné du travail supplémentaire.

			—	Oui, mais ça se tient.

			—	Oui, Georges, ça peut se tenir. On en parle à Leverre demain, d’accord ?

			—	D’accord.

			Elle lui pose la main sur l’épaule.

			—	À demain, Georges. Va te reposer.

			—	À demain, Betty.

			Elle le laisse assis sur la table. La tension retombe lentement. Il regarde le nouveau mur avec une certaine fierté. Il se parle à lui-même.

			—	Ça se tient.

			Il regarde la ligne des suspects. Plus que trois inconnus, A, B et son point d’interrogation. Il fixe son regard en haut, à l’extrême droite de son tableau. L’autosatisfaction disparaît quand il comprend ce que son raisonnement implique pour la dernière inconnue du mur. La future victime, la femme AB. Elle est en danger. Juste en dessous, le nom de son futur agresseur potentiel. Little.

			—	Elle est en danger.

			Il réfléchit. Il ne peut pas la surveiller, il ne la connaît pas. Il pourrait suivre Little. Oui, mais combien de temps. Demain, ils ne sont plus sur l’affaire. Il se sent impuissant. Il a bien compris le message de Betty. Ne fais pas de bêtises. Il repart dans le bureau de Leverre, revient avec la fiche de Little. Regarde sa montre. Bientôt vingt-trois heures.

			—	S’il est vraiment l’acharné de boulot qu’il dit être, ça peut passer.

			Il ramasse le téléphone par terre et le pose sur la petite table. Compose le numéro. Au bout de cinq sonneries, il s’apprête à raccrocher et à composer le numéro du domicile. Mais quelqu’un décroche. Une voix énervée.

			—	Yes ?

			—	Monsieur Little ?

			—	Oui, c’est pour quoi ?

			—	Inspecteur Collart au téléphone. J’appelle dans le cadre de l’enquête sur la série de crimes qui a touché entre autres monsieur d’Atteinte. Et…

			—	Et pourquoi vous me dérangez encore ? Un collègue à vous m’a fait subir un véritable interrogatoire le mois dernier. Quelqu’un de très désagréable.

			Georges reconnaît le style de Fuillard.

			—	Il y a quinze jours, c’est un certain Hautemer qui s’est permis de m’appeler. Je commence à en avoir par-dessus la tête !

			—	C’est une enquête très difficile. Et les dernières évolutions nous amènent à suivre de nombreuses pistes.

			—	Qu’est-ce que vous insinuez ? Que je suis une de ces pistes ?

			Son ton devient agressif. Collart, qui voulait lui faire comprendre que la police avait un œil sur lui, fait un pas en arrière.

			—	Absolument pas. Mais il me semble à moi et à mes collègues que tous les dossiers doivent être approfondis.

			Le ton de Little devient froid, il contient sa colère.

			—	Et qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ?

			La question le prend de court. Il n’avait rien préparé de précis.

			—	Alors, ça vient ! J’ai encore beaucoup de travail ce soir. C’est l’enfer, ce job. Je n’ai jamais vu ça.

			—	Voilà, nous voulions savoir pourquoi vous avez demandé ce poste ?

			—	J’ai déjà répondu, le salaire.

			—	Aucune autre raison ?

			Little souffle. Parler de choses privées avec un petit inspecteur lui pèse.

			—	Paris aussi. Ma femme a toujours voulu y vivre. Donc, ça a pesé dans la balance.

			—	Ça faisait longtemps que vous convoitiez ce poste ?

			—	Je vous rappelle que la place s’est libérée à la mort de d’Atteinte. Il était encore jeune et faisait un super boulot. En plus, la première fois que la firme m’a proposé le poste, j’ai refusé.

			—	Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? Votre femme ?

			—	Écoutez inspecteur…

			—	Collart, inspecteur Collart.

			—	Écoutez, inspecteur Collart, je vais vous parler franchement. Pour approfondir mon dossier. Mais la prochaine fois que la police voudra s’adresser à moi, elle devra prendre contact avec mon avocat. Est-ce bien clair ?

			Georges déglutit difficilement.

			—	Oui.

			—	Voilà. Ce poste, je n’en voulais pas. Et ma femme aurait pu faire tout ce qu’elle voulait, ça n’aurait rien changé. Mais je fais partie d’un groupe d’influence, une congrégation internationale. Et les membres, pour des raisons purement stratégiques, m’ont demandé d’accepter ce poste. Je l’ai fait à titre provisoire. Et je peux vous dire que pas mal de dents ont grincé. Mon dossier s’est retrouvé tout en haut de la pile des postulants. Et je pense que c’est pour ça que j’ai tellement de travail, tout le monde ne veut pas forcément que je réussisse. Maintenant, si vous n’avez plus de questions, j’aimerais m’y remettre.

			Après un bref silence, Collart pose une question d’une voix calme et précise.

			—	Il y avait qui dans cette pile ?

			—	Quelle pile ?

			—	La pile des postulants.

			—	Pas grand monde. Le poste était quasiment réservé au numéro deux du service. C’est pour ça que l’ambiance est si mauvaise.

			—	Monsieur Little, je vais vous poser une dernière question, après je crois que nous ne vous dérangerons plus.

			—	Tant mieux. Allez-y.

			—	À qui ce poste devait-il revenir ?

			—	Antoine Cyprien.

			Collart tourne lentement la tête vers la colonne d’Atteinte. Le nom de Little est toujours encadré de noir. Juste en dessous, sous le trait vert des relations professionnelles, le nom d’Antoine Cyprien.

			La voix lointaine dans l’écouteur le fait revenir à lui.

			—	Inspecteur Collart, vous êtes toujours là ?

			Collart, inconsciemment, change de ton pour répondre.

			—	Oui, excusez-moi monsieur Little. Je ne vous dérangerai plus. Excusez-moi encore du dérangement, je vous remercie de votre aide précieuse. Bonne soirée et bon courage.

			Il raccroche, se lève et se dirige une dernière fois vers le bureau de Leverre.

		

	
		
			54

			 

			 

			 

			Fuillard vient juste de le déposer au pied de sa résidence, avenue Gabrielle. Il l’imagine sans aucun mal fonçant directement dans la Nièvre sans repasser par son appartement. Lui, éprouve le besoin de se poser un peu.

			Il prend l’ascenseur, pas en raison de son genou douloureux mais à cause du coup de fatigue qu’il ressent. Après l’appel de Dupuis, l’excitation l’avait emporté. Mais il a suffi du court trajet depuis le commissariat dans la voiture glacée de son collègue pour que la fatigue accumulée depuis trois jours à Lure lui tombe dessus. Les nuits partagées entre le canapé de l’hôtel et la voiture devant chez Lemaire. Le froid. Tout ça pour rien.

			Il ouvre la porte et pour la première fois ne pense pas qu’Isabelle l’attend à l’intérieur. Il pose son sac dans l’entrée. L’appartement lui semble vide. Un lieu de passage, sans âme. Non, la vérité, c’est qu’il se sent de passage dans un appartement qu’il a toujours trouvé agréable. Elle devait rappeler depuis quatre jours déjà. Une fierté stupide l’empêche de décrocher le téléphone. Sur la table basse du salon, le paquet cadeau pour Ivan. Un jeu « Des chiffres et des lettres » version junior. Est-ce qu’il lui donnera un jour ? Il sait bien que Dupuis lui a demandé de venir le plus vite possible, mais ça fait trois jours qu’il n’a pas pris de vraie douche. Il ne se voit pas faire les deux heures de route dans cet état.

			 

			Il a bien fait de prendre son temps. Une demi-heure plus tard, il s’assoit au volant de sa voiture l’esprit plus clair. Complètement concentré sur l’affaire. La pluie se met à tomber au niveau de la porte d’Italie. Elle tombe encore franchement quand il sort sur le parking de l’immeuble de Dupuis, à Arras, à vingt-trois heures passées.

			À peine a-t-il relâché l’interphone que le gendarme répond et lui ouvre.

			Un petit ascenseur, nettement moins chic que celui de Paris. Dupuis l’attend sur le palier.

			—	Je te remercie vraiment d’être venu.

			—	Normal. Pourquoi tu n’as pas voulu dire ton nom au téléphone ?

			—	Entre, je t’explique.

			Pour lui, Dupuis sera toujours le motard de la gendarmerie nationale qu’il a vu la première fois, en plein hiver, non loin de l’autoroute A16. La combinaison de cuir, le casque et les bottes de moto l’avaient franchement impressionné. Alors que ce soir, assis en face de lui dans un clic-clac bon marché, en jeans et tee-shirt blanc, il a l’impression d’être le plus costaud des deux.

			—	Vas-y, raconte.

			—	Même si ça risque d’être un peu long, je commence par le début ou sinon, tu ne vas rien comprendre.

			—	OK, pas de problème.

			—	Ce matin, on a vu débarquer une nouvelle équipe de chez vous. Elle est dirigée par l’inspecteur Leverre. Tu connais ?

			—	Oui. Sympa.

			—	Peut-être, mais là, tout le monde est super stressé. Ils reprennent tout depuis le début. Donc ils ont affecté les flics du coin à l’enquête de voisinage, du porte-à-porte dans tout Arras. Et comme tu sais que je suis très bien vu par mes supérieurs depuis mes problèmes sur Calais, on m’a refilé la zone la plus pourrie. À l’opposé du centre-ville. Que des HLM avec un ascenseur sur deux en panne. Depuis ce matin j’y suis. Personne n’a rien vu, mais tout le monde veut savoir. Vers vingt heures, j’attaque la Cité des Forges. Trois bâtiments d’une dizaine d’étages. J’entre dans le premier et pour changer je commence par le haut. Au 91A, une dame entrouvre à peine la porte. Je me présente et pose les premières questions. Elle me répond en regardant toutes les dix secondes derrière elle. Je vois bien qu’il se passe quelque chose dans l’appartement. J’ai pensé que cette femme était en danger. Je lui demande si tout va bien. Elle hésite. J’ai d’abord pensé à une femme battue qui a peur de son mari. J’ai réussi à la calmer. Elle hésitait. Je lui ai demandé s’il y avait un problème. Elle n’a pas répondu. Je lui ai demandé si je pouvais entrer cinq minutes. Elle a encore regardé derrière elle, m’a dévisagé, et a accepté. À peine entré, une autre femme nous a rejoints dans le hall. Sans aucun doute possible, vu la ressemblance entre elles, sa sœur aînée. Elle était complètement paniquée. Elle a demandé qui j’étais et le fait que je sois de la police a eu l’air de l’affoler encore plus. La plus jeune des sœurs a dit à l’autre qu’il fallait qu’elle parle à quelqu’un, qu’elle ne pouvait pas rester cachée comme ça indéfiniment.

			Hautemer, rattrapé par la fatigue, lui demande :

			—	Ça a un rapport avec la série de meurtres ?

			—	Oh que oui ! Je te passe les vingt minutes de discussion pour mettre les sœurs en confiance. Elles me font passer au salon. La plus âgée s’assoit en face de moi. Elle me regarde dans les yeux et m’annonce qu’elle a peur pour son fils. Je lui demande ce qu’il a fait. Et tiens-toi bien, elle m’annonce de but en blanc qu’il a vu celui qui a enlevé la petite Chloé.

			—	Merde !

			—	Comme tu dis.

			—	Pourquoi elle n’est pas allée voir la police ?

			—	C’est ça le problème. Elle l’a fait.

			—	Tu es sûr ?

			—	Elle m’a précisé le jour et l’heure. Elle m’a décrit précisément la salle où elle a été reçue. Le collègue, si c’est un collègue, a pris sa déposition dans la salle de repos du poste. Le fumoir.

			—	C’est normal ça ?

			—	Absolument pas. Je lui ai demandé de me répéter exactement ce qu’elle avait déclaré au poste. Et si ce qu’elle dit est vrai, ça aurait dû déclencher un séisme. Son fils a vu le gars qui a enlevé la petite.

			—	Merde.

			—	Tu veux que je te raconte ou tu préfères l’entendre de sa propre voix ?

			—	Elle peut nous recevoir ce soir ?

			—	Elle nous attend. Il vaut mieux que tu l’entendes. Je ne veux pas t’influencer. Mais sache que pour ma part, elle est crédible.

			—	Elle habite loin d’ici ?

			—	Elle se cache toujours chez sa sœur, c’est à dix minutes d’ici.

			Hautemer est perplexe.

			—	Elle se cache. Pourquoi ?

			—	Il y a deux jours, elle et son fils sont rentrés chez eux vers vingt-deux heures. Une soirée de fin d’année au club paroissial. Elle a mis sa clé dans la serrure mais la porte était déjà ouverte. Elle voulait prévenir la police, mais son fils est entré en disant qu’elle avait dû oublier de fermer. Elle est restée dehors. Trente secondes après, il est ressorti blanc de peur. Il avait entendu du bruit à l’étage. Ils sont partis en courant et sont venus se réfugier chez sa sœur.

			—	La police est allée voir ? Avec les vacances d’hiver, c’est la pleine période des cambriolages.

			—	Elle n’a pas osé l’appeler. Elle croit que c’est le tueur qui est revenu. Et comme celui qui les a reçus n’a toujours rien fait, elle croit qu’il est de mèche avec lui.

			—	Tu es allé voir ?

			—	Bien sûr. Pendant que tu faisais la route ce soir. Rien. Rien n’a été volé ou abîmé. J’ai bien regardé la serrure et je suis presque sûr qu’elle a été forcée. Elles ont peut-être raison.

			—	On y va.

			 

			À peine cinq minutes plus tard, Dupuis se gare au pied des trois tours grises. Ils descendent sous la pluie qui hésite à se transformer en neige. Ils courent jusqu’au hall. L’ascenseur est juste assez grand pour eux deux.

			En montant, Dupuis se permet de conseiller Hautemer.

			—	Tu devrais éteindre ton portable, il faut que tout soit calme. Elle est vraiment à fleur de peau. Ne fais pas de gaffe, son fils a douze ans, pas plus, mais elle passerait presque pour sa grand-mère. Je lui ai dit que tu étais un des responsables de l’enquête à Paris et que tu étais quelqu’un de confiance.

			—	Sauf que je suis viré de l’enquête depuis ce matin.

			—	Ça, il vaut mieux ne pas le lui dire.

			 

			C’est la plus jeune des sœurs qui leur ouvre. Elle les installe dans deux fauteuils. La télé est allumée en sourdine. Hautemer reconnaît le générique des infos régionales de Picardie.

			—	Ma sœur arrive, Grégoire a encore fait un cauchemar.

			Ils se lèvent tous les deux quand la mère entre dans la pièce.

			—	Madame, je vous présente l’inspecteur Hautemer. Il est responsable de l’enquête sur Paris. Vous pouvez lui faire entièrement confiance.

			—	Bonjour monsieur.

			Elle s’installe en face d’eux dans le canapé.

			—	Répétez-lui exactement ce que vous m’avez dit tout à l’heure. Ça ira.

			—	Le soir de la disparition de la petite Chloé, mon fils a vu un homme qui ramassait un violon dans la ruelle qui mène à la place. L’homme a voulu l’attraper et l’a menacé s’il parlait à quelqu’un.

			—	À quel niveau de la ruelle le violon se trouvait-il ?

			—	Il dit que l’homme est sorti du passage qui mène aux garages.

			Hautemer comprend que ça correspond à leur hypothèse.

			—	Mon collègue dit que vous connaissez cet homme.

			—	Pas personnellement. Mais mon fils l’a reconnu dans des magazines auxquels je suis abonnée.

			Elle ouvre un numéro de Détective posé sur la table basse, le retourne et le fait glisser vers l’inspecteur. La page de gauche est presque entièrement découpée, il n’en reste qu’un fin bandeau avec le titre de l’article : Le suspect numéro un relâché.

			—	Votre fils est sûr de lui ?

			—	C’est un don qu’il tient de son défunt père, il n’oublie jamais les visages. Des fois, c’est même impressionnant.

			Hautemer sent de la fierté dans ses paroles. Il a posé la question juste pour le principe, le visage sur la petite photo en bas de la page de droite valide une fois de plus leur théorie de travail. La tête de Plageon. Ils ont même dessiné un bonnet au feutre noir. Sa première pensée est pour Fuillard, il allait pouvoir repartir à Poitiers pour arrêter ce salaud. Il fallait absolument qu’il retrouve l’échantillon de sang sur le clou. Mais après une minute de joie et de soulagement à l’idée que l’affaire serait bientôt résolue, il réalise pourquoi Dupuis a pris toutes ces précautions. Quel policier aurait pu garder une telle déclaration pour lui ? Il pose la question que son collègue a dû déjà lui poser tout à l’heure.

			—	Madame, comment s’appelle le policier que vous avez vu au commissariat ?

			—	Je ne sais pas. Il ne me l’a pas dit.

			—	Vous pouvez me décrire cette personne ?

			D’un seul coup, elle a l’air complètement perdue. Elle regarde dans le vague, au-dessus de l’épaule de Hautemer. Il répète doucement.

			—	Madame, vous pouvez me décrire cette personne ?

			Les yeux de la mère s’agrandissent, elle se mord la lèvre inférieure, se met à trembler. Elle lève la main vers le fond de la pièce. Et avec de réelles difficultés, elle articule.

			—	C’est lui.

			Les deux policiers tournent la tête, se regardent étonnés, continuent de se retourner. La télé toujours allumée dans le fond. Plein écran, devant une rangée de micros tendus. Beaulieu.
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			Fuillard se serait bien resservi un verre. Dix minutes que la vieille femme s’était tue. Dix minutes qu’il avait appris que le premier meurtre de la série s’était déroulé il y a plus d’un an et demi dans le château d’un lord anglais au fin fond de la Nièvre. Mais s’il continue à boire, il ne pourra plus reprendre la route et, après ces révélations, il se doute que sa journée est loin d’être terminée. Pas un moment, il ne remet en cause la crédibilité de la vieille dame. Il se souvient de sa mise en garde. Elle ne répétera plus jamais ce qu’elle lui a dit. Il faut qu’il puisse s’appuyer sur quelqu’un d’autre.

			—	Vous êtes la seule à savoir, à se douter de quelque chose ?

			—	À savoir, oui.

			—	Et à douter ?

			—	Un mois après la soirée, un journaliste est venu au village. Il posait des questions au hasard.

			—	Vous lui avez parlé ?

			—	Non. Et personne ne lui a rien appris. Mais deux jours plus tard, il y a eu un article de lui dans le journal où il disait que des choses pas très claires se passaient dans le village en rapport avec la mort de la fille.

			—	Quel journal ?

			—	Le seul que les gens d’ici lisent, L’Indépendant de la Nièvre.

			Le déclic se fait dans la tête de Fuillard. À la conférence de presse de Beaulieu, il y avait un journaliste de L’Indépendant de la Nièvre. Il se souvient même de l’agressivité avec laquelle son supérieur lui avait répondu. Mais impossible de se souvenir de sa question.

			—	Vous vous souvenez de son nom ?

			—	Le Tôlier ou Le Tulier, quelque chose comme ça.

			—	Excusez-moi, je sais qu’il est tard, mais auriez-vous un exemplaire de L’Indépendant de la Nièvre ?

			Elle se lève et lui tend celui du jour. Il l’ouvre et cherche les coordonnées. Se lève, fouille les poches de son pantalon, se dirige en râlant vers son manteau, retourne toutes les poches.

			—	Merde !

			Il se retourne, regarde la vieille.

			—	Je peux encore vous demander un service ?

			Elle a l’air complètement épuisée.

			—	Oui.

			—	Vous avez le téléphone ?

			—	Bien sûr. Sur le comptoir du bar. Suivez-moi.

			Elle écarte un lourd rideau dans le coin de la pièce, à côté du poêle. Un petit passage qui arrive derrière le comptoir du café. Elle allume un néon qui remplit la pièce d’une lumière crue. Quatre tables, une dizaine de chaises au maximum. Tout est déjà recouvert d’une épaisse couche de poussière. Le téléphone est posé à côté de l’évier en Inox. Il l’essuie avant de le porter à son oreille. Il est même surpris d’entendre la tonalité. Il compose le numéro du journal. Vingt-trois heures, il devrait encore y avoir quelqu’un.

			La voix d’une femme assez énervée :

			—	Oui.

			—	Je voudrais parler à monsieur Le Tulier.

			—	À cette heure, tous les journalistes sont partis. Il ne reste plus que nous. Qu’est-ce que vous lui vouliez ? Un chat, un chien ou un vieux meuble ?

			—	Pardon, qu’est-ce que vous me dites ?

			—	Si vous demandez Henri, c’est que vous avez quelque chose à vendre, non ?

			—	Pourquoi dites-vous ça ?

			—	Parce que c’est le responsable des petites annonces animalières et des brocantes.

			Fuillard se demande ce qu’un responsable des petites annonces faisait à la conférence de Beaulieu, à cinq cents bornes d’ici.

			—	Au fait, vous êtes qui, monsieur ?

			—	Inspecteur Fuillard de la brigade criminelle de Paris. Je voudrais les coordonnées privées d’Henri Le Tulier.

			—	Je ne sais pas si j’ai le droit.

			—	Écoutez madame, je suis sur une affaire criminelle extrêmement grave et je ne vous conseille pas d’entraver mon enquête. Je suis bien clair ?

			—	De toute façon, elles sont dans l’annuaire.

			Elle lui donne l’adresse et le numéro de téléphone.

			—	Merci.

			Il raccroche furieux.

			La petite vieille est repartie dans sa cuisine. Il est seul dans le café désaffecté. Il compose le numéro du journaliste.

			Une voix grave, encombrée. Beaucoup trop de cigarettes certainement.

			—	Oui, c’est pour quoi ?

			—	Inspecteur Fuillard, je voudrais parler à Henri Le Tulier.

			—	C’est moi.

			—	J’appelle au sujet de la jeune fille qui est morte à Saint-Péreuse en mai 2000.

			L’homme a dû se redresser, sa voix est plus forte. Mais Fuillard croit y déceler une nuance de peur.

			—	Qu’est-ce que vous me voulez ?

			—	Vous aviez des doutes sur ce meurtre à l’époque, et samedi dernier vous étiez à une conférence de presse à Arras sur le meurtre d’une autre jeune fille. Je voudrais comprendre.

			—	Qui vous envoie ?

			—	Personne, je suis mon enquête et elle m’a mené à vous.

			Fuillard sent l’hésitation à l’autre bout de la ligne. Il reprend.

			—	Écoutez, je m’appelle effectivement Fuillard, mais je ne suis plus inspecteur. J’ai été mis à pied ce matin par ma direction parce que ma façon de mener l’enquête ne leur plaît pas. Je la continue de manière totalement privée. Et je crois sincèrement que vous pouvez m’aider.

			Trente secondes passent. Puis la voix reprend.

			—	Écoutez, restez à côté du téléphone avec lequel vous m’appelez. Je vous appelle avec un autre appareil.

			Il raccroche. Fuillard n’a pas eu le temps de protester. Il repose le combiné en se rendant compte pour la première fois de son poids. À peine posé, le gros téléphone vert se met à sonner.

			—	Oui ?

			—	C’est moi. Avec cet appareil on peut parler. Comment êtes-vous remonté jusqu’au château ?

			Fuillard hésite. Il n’a plus rien à perdre.

			—	Deux suspects ont participé à une soirée organisée là-bas.

			—	Des suspects pour la série de meurtres ?

			—	Oui. Et vous, comment êtes-vous arrivé à Arras ?

			—	J’ai suivi les mortes.

			—	Comment avez-vous fait le lien entre la jeune fille du château et nos meurtres ?

			—	Les plaies au niveau de la poitrine.

			—	Je pensais que personne n’était au courant.

			—	Apparemment vous l’êtes aussi, non ?

			—	Oui.

			—	Je suis journaliste et assez tenace. J’ai posé des questions au petit copain de Nadia…

			—	Nadia ?

			—	Nadia Ben Khebouch, la victime. Le copain était terrorisé, je n’ai rien pu en tirer, sauf que Nadia ne se piquait pas. Des pilules, des joints mais pas d’intraveineuses. À la morgue, un jeune employé qui a vu le corps m’a confié qu’il avait d’abord pensé à un accident de la route, à cause des blessures au thorax. Mais deux jours plus tard, il m’a affirmé le contraire et dit qu’il n’y avait aucune blessure sur le corps, qu’il avait confondu avec une autre victime qui était arrivée le samedi soir et qui effectivement avait eu un accident de la route. Je ne l’ai pas cru une seconde même si, après vérification, il y a bien eu une gamine de dix-huit ans qui s’est tuée contre un platane en sortant de boîte, la poitrine enfoncée par le volant de sa voiture. Le premier meurtre auquel je l’ai rattaché a eu lieu à Poitiers, Mathilde Daunier, tous les médias en ont parlé à l’époque. Et quand la baronne de la Saumière a été assassinée à Chalon, je me suis de nouveau intéressé à l’affaire. C’est pour ça que j’étais à Arras samedi.

			—	Vous êtes allé voir le propriétaire du château, lord…

			—	Lord Sartton. Jusqu’à aujourd’hui c’était impossible. Il n’y mettait jamais les pieds. Il vit en Angleterre.

			—	Il n’était pas aux soirées ?

			—	Je n’en sais rien. Mais vous avez de la chance. J’ai appris que le château allait être à vendre. Il passe la semaine en France pour faire l’inventaire des biens qu’il a dans la région. Allez faire un tour au château, avec un peu de chance vous pourrez le voir.

			Le tutoiement s’impose naturellement entre les deux hommes.

			—	Je te trouve très bien renseigné pour un responsable de petites annonces…

			—	On ne se refait pas. Et peut-être que si tu résous l’affaire, je retrouverai ma place au journal.

			—	Je te tiens au courant. Si j’y arrive, tu auras de quoi écrire un sacré article en exclusivité.

			—	Alors dépêche-toi, je deviens allergique aux chats.

			Ils raccrochent.

			 

			Il retourne dans la cuisine. La vieille est allongée sur le lit.

			—	Je vais au château.

			—	Vous ne pouvez pas le louper. Bon courage.

			Fuillard saisit le double sens de la phrase.

			—	Merci pour tout.

			—	Merci à vous.

			Elle lève la main vers la table.

			—	C’est pour vous. De la pomme de l’année dernière.

			—	Merci.

			Il enfile son manteau sec et réchauffé, referme la petite porte, traverse la première pièce et sort dans la rue. La pluie s’est arrêtée. Il court jusqu’à sa voiture toujours grande ouverte. Il s’assoit, sent le coussin trempé lui mouiller la jambe gauche et le bas du dos.

			—	Merde !

			 

			Le château apparaît au milieu des bois. La lune qui a réussi à se dégager des nuages éclaire l’immense demeure carrée. De la pierre blanche et des briques rouges. La grille de façade plantée à plus de cent mètres de la bâtisse. De hauts pics de fer forgé. La grille est majestueuse. Un Interphone au bout d’un piquet, à hauteur de voiture. Rien pour les piétons. Il se gare juste devant la grille, ne sonne pas, il ne veut surtout pas essuyer un refus. Dans la lumière de ses phares, il inspecte la grille. Il a l’impression qu’il y a suffisamment de jeu pour la forcer. Il glisse son pied entre les deux derniers barreaux, appuie de tout son poids sur le côté droit de la grille. Le pêne de la serrure sort de son logement. En forçant sur le système hydraulique, il arrive à se glisser entre les deux battants. Il se retourne, il a encore oublié de fermer sa portière. Pas le temps de ressortir, il avance. Plus il s’approche, plus la bâtisse l’impressionne. Deux pièces au rez-de-chaussée sont éclairées, des fenêtres de plus de trois mètres de hauteur. Il ne lui reste plus que dix mètres avant le perron d’une quinzaine de marches en demi-cercle. La porte d’entrée s’ouvre, un vieil homme maigre à l’allure mauvaise se plante sur la dernière marche et braque un fusil de chasse vers lui. Il l’interpelle avec un fort accent anglais.

			—	Ne bougez plus ! Nous avons déjà appelé la police.

			—	Je suis de la police.

			—	Depuis quand la police entre par effraction dans une propriété privée ?

			Cet homme correspond parfaitement à l’image qu’il se fait d’un vieux lord anglais vicieux qui organise des orgies dans son château en France. Hautain, prétentieux, sûr de lui et de sa fortune. Il allait répondre quand un homme d’une quarantaine d’années d’allure sportive, pantalon clair et chemise blanche, sort à son tour. Le visage anguleux et les cheveux blonds. Il rejoint l’homme au fusil et s’adresse à lui.

			—	Que se passe-t-il, Jefferson ?

			—	Un homme a forcé la grille d’entrée, monsieur. Il se prétend de la police.

			—	Monsieur, ce que dit mon majordome est-il exact ?

			Fuillard est interloqué par son allure de jeune quadra sympathique.

			—	Oui. Mais c’est une question d’urgence.

			Il avance d’un pas.

			—	Je vous déconseille de faire un pas de plus. Monsieur, nous devrions appeler la police.

			—	Baissez votre fusil, Jefferson. Si cet homme est de la police, il doit avoir une carte officielle. De quelle urgence parlez-vous ?

			—	Une enquête sur une série de meurtres. Vous pouvez m’aider à arrêter la série.

			—	Vous ne nous avez pas dit votre nom.

			—	Inspecteur Fuillard de la brigade criminelle de Paris.

			Le jeune Anglais hésite. Jauge l’homme frigorifié deux mètres plus bas.

			—	Jefferson, préparez un thé bien chaud et apportez-le-nous au petit bureau, s’il vous plaît. Monsieur Fuillard, veuillez me suivre.

			Fuillard sent tout le dédain du majordome en passant juste devant lui.

			—	Bien monsieur.

			Il suit Sartton dans le hall, puis le long d’un large couloir décoré de grands portraits d’hommes austères.

			À sa grande surprise, la première question qu’il s’entend poser au lord anglais n’a rien à voir avec l’affaire.

			—	Vous n’avez aucun accent anglais ?

			L’homme sourit.

			—	Ma mère était française. J’ai passé toute mon enfance dans un pensionnat français et toutes les vacances sur la Côte d’Azur chez mes grands-parents maternels. Je pense avoir plus l’accent français quand je parle anglais que l’inverse. Venons-en aux faits, inspecteur. Vous parliez d’une série de meurtres et du fait que je pouvais vous aider à résoudre votre enquête.

			L’homme lui inspire confiance. Il décide de lui parler franchement.

			—	Monsieur Sartton, je pense que le premier meurtre de la série s’est déroulé lors d’une soirée que vous avez organisée dans votre château.

			Le lord anglais perd toute couleur.

			—	Monsieur, je n’ai jamais organisé de soirée.

			—	Et moi, je pense que nous pouvons gagner beaucoup de temps si nous nous parlons franchement. Les soirées ne sont un secret pour personne dans la région. Et je suis certain que pendant une de ces soirées, une jeune fille a perdu la vie.

			—	Monsieur, je vous le répète, je n’ai jamais organisé de soirée dans ce château. Surtout pas le genre de soirées auquel vous faites allusion. Mon éducation m’a montré, je crois, les vraies valeurs de la vie. Mais je ne nie pas le fait qu’il y ait eu des soirées organisées…

			Fuillard ne dit rien.

			—	Mon père. C’était une autre époque. Je l’ai très peu connu. Mais oui, il organisait ces maudites soirées.

			—	Où pourrais-je le rencontrer ?

			—	Il est mort depuis trois ans bientôt.

			Fuillard s’énerve.

			—	C’est impossible. La soirée dont je parle date de l’année dernière. Le 26 mai 2000.

			 

			—	Monsieur…

			Il s’interrompt. Le majordome entre en portant un plateau d’argent.

			—	Merci Jefferson. Vous pouvez disposer.

			Il attend que la porte se referme pour reprendre un ton plus bas.

			—	Monsieur. Mon père vivait dans un monde…

			Il cherche ses mots.

			—	Dans un monde de relations. À sa mort, il m’a transmis des consignes au sujet de ses relations. Celles qu’il fallait respecter, celles que je pouvais ignorer et surtout celles que je devais craindre. Deux ou trois fois par an, nous recevions un coup de téléphone nous demandant le prêt du domaine de Bézerolle pour une nuit. Jefferson revenait en France et fournissait les clés à un des plus anciens amis de mon père. C’est lui qui a organisé les dernières soirées au château.

			—	Nous sommes bien d’accord sur la nature des soirées qui se déroulaient ici ?

			—	Nous sommes d’accord. Et je peux vous dire que la vente du domaine n’est pas étrangère à celles-ci. Je veux tourner la page sur cette époque de ma famille. J’ai deux petites filles merveilleuses. Une femme pieuse et dévouée, je n’ai rien à voir avec ce monde.

			—	Qui est cette personne ?

			—	Quelqu’un de très dangereux. Mon père l’avait mise au sommet des relations les plus à craindre pour nos intérêts.

			—	Son nom ?

			—	Méfiez-vous, monsieur Fuillard. Il est certainement un de vos supérieurs.

			—	Quel est son nom ?

			Le jeune lord se demande s’il rend vraiment service à cet inspecteur en lui livrant le nom. Mais il ne peut pas risquer un scandale si près des élections à la Chambre des lords.

			—	Albert Beaulieu.

			 

			Une minute pour intégrer la nouvelle, ses mains dans un mouvement inconscient cherchent dans ses poches son arme de service. Il comprend tout le danger que représente cette nouvelle. Il se lève, passe devant le lord et court le long du couloir pour sortir. Il fonce vers sa voiture. Quoi qu’il arrive ce soir, il aura un face-à-face avec Beaulieu.
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			Il revient du bureau de Leverre dix minutes plus tard avec les quelques documents où apparaît le nom d’Antoine Cyprien. L’organigramme de la filiale française de la société. Une photo de groupe de l’équipe de direction autour d’un immense bureau. Cinq hommes et une femme. Georges ne peut s’empêcher de trouver une certaine ressemblance entre d’Atteinte et Cyprien. Même allure sportive, costume impeccable, coupe de cheveux soignée. Le sourire étincelant mais le regard dur. La main de d’Atteinte posée sur l’épaule de Cyprien. La fiche de renseignements type de la Police nationale, car Cyprien a été entendu par un collègue, comme tous ceux qui étaient en rapport avec la victime. Il a quarante-cinq ans. Célibataire. Sa déposition ne comporte que des formules toutes faites et des phrases de circonstance.

			Il pose le dossier sur la table. Regarde le premier mur. Saisit le marqueur. Encadre Cyprien de noir. Puis se dirige vers les nouvelles colonnes. Barre le nom de Little et s’apprête à le remplacer par celui de Cyprien. Mais il se souvient qu’il avait mis Little pour ce crime parce qu’il n’était arrivé en France que très récemment. Cyprien habite Paris, au centre de tous les meurtres. Son raisonnement ne fonctionne plus. Il reste debout, le stylo à la main. Il parle tout seul.

			—	Ça ne tient plus.

			Il repose le marqueur sur le bureau. Cherche l’adresse d’Antoine Cyprien. Regarde de nouveau la dernière victime, femme AB.

			—	C’est sur ma route.

			Il allait sortir quand au dernier moment il attrape le marqueur et inscrit Cyprien en dessous du Little barré. Il pose son sac dans le couloir, ramasse la porte au sol et la pose comme il peut contre le chambranle.

			En tant que stagiaire, il n’a pas de place réservée pour sa vieille 205. Il s’emmitoufle dans une parka blanche, une grosse écharpe en laine orange et des gants de peau doublés en laine de mouton. Il s’engage dans la nuit glacée pour les deux kilomètres jusqu’au premier parking gratuit qu’il a trouvé.

			 

			Sa voiture démarre sans aucun problème. Le chauffage, par contre, ne commencera à vraiment fonctionner qu’après vingt bonnes minutes de route. C’est le temps qu’il lui faut pour arriver chez lui. Il garde pour l’instant sa parka. L’immeuble de Cyprien est sur sa route. Il habite le même quartier que d’Atteinte, Neuilly. Sur la fiche, il est indiqué qu’il occupe le deuxième étage d’une résidence de haut standing. En arrivant près de l’immeuble, il ralentit. Passe devant la façade. Aucune lumière au deuxième. Il se gare le long du trottoir pour réfléchir. Il ne voit pas ce qu’il pourrait faire de plus. Il redémarre, prend juste à droite après le bâtiment. Il conduit lentement en se tordant le cou pour voir les fenêtres du deuxième étage. Des phares le font réagir. Il appuie de toutes ses forces sur les freins. Il dérape sur un petit mètre et s’immobilise sans percuter la voiture qui sort du parking souterrain de l’immeuble. Une BMW bleu nuit lui passe devant sans s’arrêter. Il lève la main pour s’excuser. Le conducteur ne le regarde même pas. Mais lui, il l’a reconnu. C’est Antoine Cyprien. Il le suit. La circulation à cette heure se fait plus rare. Il doit laisser plus de cent mètres entre lui et la BMW. Il sort du quartier, se dirige vers le périphérique. La circulation est plus dense, il peut se rapprocher. Il prend la direction de Versailles, roule rapidement, traverse Trappes et entre dans la forêt de Rambouillet. La circulation est pratiquement inexistante. La route est suffisamment droite pour le laisser s’éloigner un peu. La ville de Rambouillet arrive, il resserre la filature. Il commence à prendre plaisir à l’action. Si son stage est effectivement refusé, il pourra toujours devenir détective privé. Pourquoi pas avec Fuillard comme associé.

			Au premier feu de la ville, il se retrouve juste derrière le pare-chocs de Cyprien. Il réalise que son accoutrement n’est pas très discret. Cyprien a l’air agité derrière son volant. Il règle même son rétroviseur nerveusement. Collart voudrait pouvoir ôter sa parka dans laquelle il transpire abondamment, mais il ne veut surtout pas être repéré. Le feu passe au vert. Ils prennent la direction de Gazeran. Une longue route qui sinue au travers des champs. Elle est complètement déserte. Il le laisse reprendre de l’avance. Un petit kilomètre avant l’entrée du village, il le voit tourner à gauche sans mettre son clignotant. Une route minuscule. Trop étroite pour que deux voitures se croisent. Impossible de le suivre sans se faire remarquer.

			—	Merde !

			Collart continue tout droit. Il regarde les feux arrière s’éloigner sur sa gauche. Au bout de cinq cents mètres, ils disparaissent dans un bois. Il stoppe rapidement, fait demi-tour et fonce vers l’intersection. Il tourne à droite et entre à son tour sous les arbres. La petite route devient mauvaise, des nids-de-poule, des herbes qui poussent au milieu. L’obscurité est totale. Il éteint ses phares pour ne pas se faire repérer. Il roule dans la faible lumière blanche de ses veilleuses. Il arrive à une fourche. La route de gauche s’enfonce encore plus profondément dans la forêt et devient encore plus étroite. Celle de droite est en meilleur état et reprend la direction de Gazeran. Il la suit. Cinq cents mètres plus loin, elle s’arrête net devant un chemin de craie blanche qui part sur sa droite et sur sa gauche. Il n’a même pas la place de faire demi-tour.

			—	Merde. Je l’ai perdu !

			Il éteint le moteur, sort de sa voiture. Il faut absolument qu’il enlève cette parka. Il s’avance à pied vers le chemin blanc pour voir s’il peut y faire demi-tour, s’il ne risque pas de s’y embourber. À gauche, celui-ci s’arrête au bout de cinquante mètres devant une vieille grange, à droite il longe un champ et semble arriver à l’arrière du village. Il décide de reprendre sa voiture, de faire marche arrière et de repartir vers Gazeran pour tourner dans les rues au hasard. C’est à ce moment qu’il l’aperçoit au fond du chemin à droite, un quart de seconde, mais il est sûr de lui, une lumière rouge. Un feu de stop. Il se précipite dans sa voiture et éteint ses veilleuses. Il attend cinq minutes en observant le bout du chemin, caché derrière des fougères trempées. Il fonce. Il marche dans des flaques de boue. Il glisse. Il lui faut bien cinq minutes pour arriver. La voiture est là, cachée sous les arbres, devant une cabane de tôle. Un abri de jardin. Un sentier part sous la végétation, il s’y engage prudemment. Il ne voit strictement rien. Au bout de cinq minutes, les arbres s’espacent. Il va sortir de la forêt et déboucher dans un espace à découvert, l’arrière des maisons. Il devine la clarté de quelques lampadaires au loin. À trente mètres de lui, juste à la fin du sentier, il voit une ombre qui bouge et part à droite. C’est Cyprien. Il accélère, arrive à la fin du sentier et sort prudemment la tête des arbres. Il aperçoit l’arrière des maisons. Des jardins, des balançoires se dessinent en ombres chinoises. Il ne voit plus son homme. Il part en lisière de forêt. Commence à réaliser qu’il suit un assassin, sans arme, sans avoir prévenu qui que ce soit. Il arrive à l’orée du bois, rien. Il ne le voit plus. Dans son dos le noir est quasi total. Il entend une branche craquer. Son cœur s’affole. Il l’a peut-être dépassé et maintenant, c’est lui qui est suivi, qui est en danger. Il s’enfonce d’un petit mètre dans les branchages. Il attend. Il se met à trembler de peur ou de froid. Il scrute l’obscurité. Rien. Une deuxième fois, il entend du bruit sur sa gauche. Il pense sérieusement à sortir en courant de sa cachette pour partir vers les maisons en criant pour alerter les habitants. Mais juste à ce moment-là, il retrouve Cyprien. Une ombre qui se dessine sur le mur d’une maison. Il souffle, il est de nouveau en position de force. Il s’écarte un peu des arbres pour mieux voir. Il perçoit l’ombre assez nettement se dessiner sur le mur clair. L’homme est en train d’enlever son blouson. Il sort d’un sac posé au sol un autre vêtement, une veste. Collart se doute de sa couleur. Et surtout, l’homme sort du sac une arme qui prolonge son bras de trente centimètres, un poignard. La panique reprend Collart. Quoi faire ? Quand l’homme force la fenêtre à côté de lui, il doit prendre une décision. Il ne peut pas laisser le meurtrier entrer dans cette maison. Il décide de bluffer. De hurler que la police l’encercle. Qu’il doit lâcher son arme et se rendre. Il fait un pas de plus à découvert, inspire profondément pour crier le plus fort possible. L’air ne sortira jamais de ses poumons. Le cordon le tire violemment en arrière, la douleur est intense puis disparaît. Il a entendu craquer ses cervicales. Ses doigts cherchent vainement à retirer le cordon. Impossible, il est entré profondément dans la graisse de son cou. Il se débat, mais l’homme derrière lui est trop fort. Betty avait raison, ils étaient deux. Ses bras retombent le long de son corps. Ils ne lui obéissent plus. Sa poitrine est en feu. Puis, plus aucune sensation. Il entend grogner l’homme derrière lui, une injure. « Gros pédé », puis, plus rien. Les yeux fermés, il aperçoit un mur. Un mur bleu ciel. Non, il la reconnaît, c’est une porte. La porte de l’appartement de Manon. Maintenant elle est là, elle lui sourit. Le même sourire qu’après avoir osé l’embrasser dimanche soir. Elle est tellement belle. Il lui sourit. Il ne verra pas Antoine Cyprien franchir la fenêtre. Pénétrer dans un bureau, se plaquer contre le mur à côté de la porte et attendre un cordon à la main.

			 

			Cyprien regarde encore une fois sa Rolex. Si tout se passe comme prévu, il n’a plus que deux minutes à attendre. Mais au bout d’un quart d’heure, toujours rien ne se passe. Juste au moment où il se décide à abandonner, le téléphone sur le bureau sonne. Il se plaque de nouveau contre le mur. À la cinquième sonnerie, la porte s’ouvre. La femme qui entre n’allume pas la lumière, elle n’a jamais eu peur du noir. Il repousse la porte qui le dissimulait et passe le cordon au-dessus de la tête de sa victime. Il serre de toutes ses forces. Mais elle a eu le temps de glisser ses doigts sous la corde. Il a pris le cordon trop large, ses mains se croisent derrière le cou. Mais il le sent, elle résiste de moins en moins, puis, plus du tout. Il allait relâcher sa prise quand la porte s’ouvre violemment dans son dos et vient percuter le mur. Il se retourne, lâche la femme qui tombe lourdement, inanimée. Fait face à une arme de gros calibre. Un pistolet tenu à bout de bras par un homme qu’il croit reconnaître. Il veut lui parler.

			—	Qu’est-ce que tu fais ?

			Il voit d’abord le nuage de fumée sortir du canon, entend la détonation, réalise que l’homme a tiré. Il meurt sans se rendre compte que la balle a déjà emporté une partie de sa boîte crânienne.
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			Il est une heure et demie du matin quand il se gare sur sa place de parking au sous-sol du commissariat. Toutes les places réservées pour sa brigade sont vides. Même au milieu de la nuit, c’est très rare. Il doit y avoir une grosse opération à l’extérieur. Depuis Saint-Péreuse, il n’a pas arrêté de penser aux indices qui auraient pu le mettre sur la piste de Beaulieu. Le fait de protéger Plageon. De le virer d’Arras. De l’envoyer faire de la figuration chez la baronne et le fait de nommer Hautemer sur l’enquête, un débutant. Et même lui, un homme que Beaulieu tient en laisse depuis dix ans. Il faut qu’il prévienne Lucas avant de voir Beaulieu. Quoi qu’il lui arrive ce soir. Il faut que quelqu’un sache que Beaulieu est mêlé à l’affaire d’une manière ou d’une autre. Il court dans le petit escalier qui mène directement au couloir de son bureau. Depuis la révélation du lord, il n’a qu’une idée en tête, s’armer. Prendre son arme de service dans le tiroir blindé de son armoire. L’étage est désert. Il entre, les néons crépitent. Il introduit déjà la clé dans la serrure du coffre quand la lumière se fixe. Plus d’un an que son pistolet n’est plus sorti de son étui, même pour les séances d’entraînement pourtant obligatoires. Il se retourne pour le poser sur son bureau où règne d’habitude un désordre impressionnant. À cet instant précis, il est presque vide. Juste posé au milieu, un seul dossier. Tout le bazar habituel a été poussé sans ménagement sur le sol. Des feuilles, des crayons, des pochettes recouvrent la moitié du parquet de la pièce. Le désordre au sol contraste avec la netteté du seul dossier encore posé sur le dessus du bureau. Un rectangle blanc juste au centre du rectangle gris métallique. Aucune feuille ne dépasse. Juste un nom écrit au marqueur rouge. Le sien. Il reconnaît l’écriture.

			Il pose son arme à côté du dossier, tire la chaise et s’assoit.

			Comment a-t-il pu savoir qu’il le mettrait à jour ce soir ? Il réfléchit, revoit le déroulement de la soirée. Juste à la fin, quand il sortait en courant du bureau du lord. Il a traversé le hall du château, sur sa droite, le vieux majordome à côté du guéridon où était posé le téléphone.

			—	Vieux salaud.

			Et maintenant, il se demande à combien Beaulieu estime son silence.

			D’un revers de la main, il repousse l’arme au bord de bureau. Il ouvre le dossier. Premier document, sa carte de la Police nationale. Il sourit. Si l’autre savait à quel point il en a marre de cette vie de flic. Il la pose à côté de son arme. Deuxième document. Un seul feuillet. Un avis d’affectation. L’inspecteur-chef Fuillard affecté au commissariat de Périgueux à compter du 10/01/2002. La planque absolue après vingt ans dans la capitale. D’habitude, il faut être en préretraite pour avoir ce genre de poste. Il doit bien avouer que les quelques jours de vacances qu’il passe chez sa sœur tous les ans lui font chaque fois beaucoup de bien. Marcher le long de l’Isle. Traîner dans les vieilles rues. Ramasser les champignons quand c’est la saison ou prendre quelques kilos quand arrive le foie gras. Sa sœur le cuisine divinement bien. Il pourrait trouver un établissement pour sa femme. Repartir à zéro. Mais il faut pour ça laisser Beaulieu couvrir des assassins. Des hommes qui jouissent de la souffrance de gamines de douze ans.

			—	Impossible.

			Il tourne la page. Une photo. Un homme assis à une table, l’arme encore dans la main au bout de son bras qui pend vers le sol. La moitié de la tête emportée par une balle. Du sang et de la chair sur le dessus du plateau. Il se souvient d’être arrivé le premier dans la maison. L’homme, inconscient, assis à cette même table. Ivre mort. En remontant de la cave, il n’était plus lui-même. Il l’avait giflé pour que ce salaud voie ce qui allait lui arriver. Qui allait le tuer. Quand Beaulieu était arrivé, il était prostré à côté du corps. Il a tout arrangé. Enterré le dossier qu’il ressort aujourd’hui pour le faire taire. L’obliger à accepter la mutation. Encore une fois il se trompe. Même s’il finit en prison, il fera tout pour que l’on arrête ce salaud. Il sait ce qu’ont ressenti les parents de la petite Chloé quand on leur a annoncé ce que leur fille a subi dans cette horrible hutte de chasse. Il sait ce que la mère de Mathilde Daunier souffre tous les jours depuis la disparition de sa fille. Et en plus, il n’en peut plus de traîner ce dossier derrière lui. Il a tout de suite su qu’il avait commis une grave erreur. Même pour sa femme, ça ne l’avait pas soulagée une seconde. Au contraire, il l’avait perdue. Son mari était devenu un assassin, un salaud.

			Feuillet suivant. Un schéma de la victime assise à la table juste avant le coup de feu. Deux lignes en pointillés, la trajectoire de la balle déduite de l’angle de pénétration dans la boîte crânienne et la trajectoire virtuelle déduite de la position anatomique du poignet. La conclusion en bas de page du médecin légiste est sans appel. « Impossibilité anatomique pour la victime de se tirer elle-même une balle dans la tête avec cet angle de tir. Il faut ajouter que l’analyse de sang de la victime révèle un taux d’alcool et de produit stupéfiant tellement élevé qu’elle n’était certainement plus consciente au moment de son décès. »

			Il tourne encore une page. Analyse balistique comparative de la balle retrouvée dans le cadavre de la victime et d’une balle tirée par l’arme de service de B. Fuillard, inspecteur au neuvième bureau de la brigade criminelle de Paris. La conclusion du scientifique est encore une fois nette et précise. « Corrélation des rayures des deux projectiles suffisamment forte pour affirmer avec une quasi-certitude que les balles ont été tirées avec la même arme. »

			 

			Il ne sait pas si quelque chose d’irréparable va se passer ce soir. Ce dont il est certain, en revanche, c’est qu’il est prêt à accepter toutes les conséquences possibles.

			Il se lève. Sort une boîte de munitions. Introduit six balles dans le chargeur qu’il met en place dans la crosse de son arme.

			Il sort rapidement, se dirige vers le bureau de Beaulieu. Non, il décide de prévenir d’abord Hautemer. Lui laisser un mot sur son bureau. Il court dans les couloirs, son arme toujours à la main. De la lumière dans la petite pièce de son collègue. La porte est tombée et repose de biais contre la table et la chaise. Personne.

			—	Merde !

			Il se fige. Découvre les nouvelles colonnes. Parcourt tous les noms, toutes les associations que Collart a faites. Il met du temps à comprendre. Il pose la question à voix haute, comme si Georges pouvait lui répondre.

			—	Pourquoi la prochaine victime serait la femme d’AB ?

			Il obtient la réponse quand il lit la ligne des suspects, sous Rosita « AB ? ». Sous Mathilde « AB ? ». Et même sous le meurtre d’Amiens à côté de COPIEUR, Georges a encore inscrit « AB ? ».

			Toujours à haute voix :

			—	Mais comment t’as compris ça, Georges ? Comment t’as fait le rapprochement ? Putain ! Merde ! t’es en danger.

			Il regarde sa montre, presque deux heures. Impossible de le réveiller, sa mère va avoir une attaque. Il fera ça demain, à la première heure. Enfin, si lui-même est toujours en vie. Il vérifie qu’une balle est bien engagée dans le canon de son arme. Il décide de passer d’abord par le bureau de Beaulieu pour vérifier qu’il n’y est pas et après, il ira le réveiller directement chez lui, dans son petit village de snobs paumé dans la forêt. Avant de sortir, il regarde une dernière fois le petit bureau pour être sûr de ne rien louper. Il repère le nouveau rectangle noir sur un certain Antoine Cyprien dans la colonne de d’Atteinte. Ça ne lui dit rien. La flaque de peinture blanche au sol s’est encore étendue. Il la regarde. Et part en courant vers le bureau de Beaulieu.
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			À peine assis sur le siège passager de Dupuis, il allume de nouveau son téléphone portable.

			—	Qu’est-ce que tu vas faire ?

			—	D’abord en parler avec mon collègue. Il faut que je le contacte. Il est parti dans la Nièvre sur une nouvelle piste. Deux personnes rattachées à l’enquête se trouvaient il y a plus d’un an, ensemble, au fin fond du parc du Morvan. Il est parti voir ce qu’elles faisaient là-bas. Mais quand je vais lui apprendre que Beaulieu couvre certainement Plageon pour le meurtre de Chloé, il rentrera aussi vite que possible à Paris. Il le connaît mieux que moi. Il trouvera peut-être une explication plausible. Moi, pour l’instant, je ne comprends plus rien.

			Il compose le numéro de Fuillard et porte l’appareil à son oreille. Dupuis veut comprendre aussi :

			—	Plageon, pour le meurtre de Chloé, c’est possible ?

			—	Il était même notre dernier suspect en date. Il est blessé au bras. Certainement le clou rouillé… Allez, réponds, réponds, merde.

			L’appareil l’envoie sur la boîte vocale. Il raccroche, essaie de nouveau.

			—	La mère t’a paru crédible ?

			—	Oui. J’aurais aimé parler au fils.

			—	Je repasse demain matin. Je lui parle et je t’appelle.

			—	OK. Attends, je laisse un message…. Oui Fuillard, c’est Lucas. Je repars d’Arras, il est…

			—	Vingt-trois heures trente.

			—	Il est vingt-trois heures trente, je peux être dans mon bureau vers une heure du matin. Il faut que tu viennes, c’est urgent. Quoi que tu fasses, laisse tomber et rejoins-moi au commissariat. Et ouvre ton portable, merde !

			Il raccroche au moment où Dupuis se gare devant chez lui.

			—	Tu montes boire quelque chose de chaud, manger rapidement ?

			—	Pas le temps. Je te tiens au courant. Surveille bien les deux sœurs.

			—	Elles ont mon numéro personnel. Je t’appelle demain matin dès que je sors de chez elles.

			—	Merci pour tout.

			 

			En à peine vingt minutes, il se retrouve sur l’autoroute A1. Il appuie à fond sur l’accélérateur. Tout en conduisant, il cherche une explication logique à ce qu’il a appris ce soir. Mais rien, aucune connexion ne se fait. Juste la disparition de la planche ensanglantée qui trouverait une explication. Mais quel intérêt pour Beaulieu de protéger Plageon ? Il faut que Fuillard réponde. Son portable est posé sur le tableau de bord. Nerveusement, il pianote juste devant l’appareil.

			—	Allez, réponds.

			Il décide de le rappeler. Il tend la main, juste au moment où l’appareil sonne.

			—	Ah, enfin !

			Il l’attrape, appuie sur la touche verte sans regarder le numéro qui l’appelle, et parle directement.

			—	T’as eu mon message ?

			À la place de la voix agressive de son collègue, une toute petite voix :

			—	Lucas, c’est vous ?

			Une voix de personne âgée.

			—	Oui. Qui est à l’appareil ?

			—	Maria. La maman d’Isabelle. Je m’excuse de vous appeler aussi tard.

			Le cœur de Hautemer s’arrête net. Pour que la mère d’Isabelle se permette de l’appeler à presque minuit, ce doit être grave. Surtout après quatre jours sans nouvelles.

			—	Ce n’est rien, Maria. Que se passe-t-il ?

			—	Isabelle ne voulait pas que je vous appelle. C’est pour ça que j’ai attendu que mon mari soit couché. Il veut que l’on fasse comme elle dit. Mais moi, je crois que c’est mieux que vous le sachiez. Vous êtes de la police, vous pourrez l’aider.

			Il n’en peut plus. Il hausse un peu le ton.

			—	Qu’est-ce qu’il se passe ?

			—	Isabelle est en prison.

			Hautemer a du mal à intégrer la nouvelle. Les deux mots ne peuvent pas être dans la même phrase. Isabelle et prison. Une voiture qui le double klaxonne. Il se replace au milieu de sa voie.

			—	Attendez trente secondes.

			Il s’arrête sur la voie d’urgence. Ses mains tremblent quand il reprend le téléphone.

			—	Maria, vous êtes là ?

			—	Oui.

			Il entend les sanglots dans sa gorge.

			—	Pourquoi est-elle en prison ?

			—	Vendredi, deux gendarmes sont venus la chercher. Ils lui ont montré un papier. Elle les a suivis sans rien nous dire. Ça fait trois jours qu’elle est dans une prison à Grenoble.

			—	Mais pourquoi ils l’ont arrêtée ?

			—	Elle ne veut pas nous le dire… mais je crois que ça a un rapport avec ce qu’elle fait quand elle retourne en Roumanie.

			—	Quand elle aide pour les opérations ?

			—	Oui, je crois.

			Il la sent sur le point de s’écrouler.

			—	Écoutez, Maria. Je vais me renseigner. Dans tous les cas, je viens la voir demain. Ne vous inquiétez pas, je vais tout faire pour l’aider. Je vous le promets. Je vais tout faire pour la sortir de là.

			—	Ce n’est pas la peine de venir à Grenoble, elle va être amenée à Paris. Le policier qui gère son affaire travaille là-bas.

			Une idée commence à s’insinuer dans son cerveau.

			—	Comment s’appelle-t-il ?

			—	Je ne sais pas.

			Il réfléchit.

			—	Maria, le nom de famille d’Isabelle, ce n’est pas simplement Maline, n’est-ce pas ?

			—	Non, mon mari a voulu le rendre plus français. Nous nous appelons Malineszovitch.

			—	Je vous appelle demain. Je crois savoir qui gère le dossier d’Isabelle. Allez vous reposer, je m’occupe de tout.

			—	Merci.

			Il ne peut pas reprendre la route dans cet état. Malgré les poids lourds qui frôlent sa voiture, le noir quasi complet, il sort, passe la glissière de sécurité et marche pendant cinq minutes dans l’herbe détrempée. Le froid l’aide à se ressaisir. Encore quelques inspirations et il retrouve suffisamment la maîtrise de ses mains pour conduire. Il redémarre, se fait klaxonner par un camion. Il se cale sur la voie de gauche, roule suffisamment vite pour être obligé de ne penser qu’à la conduite. Mais quoi qu’il arrive ce soir, il aura une discussion avec Beaulieu.

			 

			Il pensait trouver le périphérique désert, c’était sans compter avec les travaux de nuit. Bientôt une heure trente du matin. Il se retrouve bloqué dans un bouchon devant un feu provisoire.

			—	Merde, merde !

			L’inaction derrière son volant lui est insupportable. Il imagine le pire sur les activités d’Isabelle, le pire sur ce que Beaulieu risque d’exiger de lui. Une heure trente précise. Il décide d’écouter les titres de France Info.

			Il allume l’autoradio, la fin de la Bourse, et juste après :

			« Nous apprenons à l’instant le terrible dénouement de l’enquête sur le meurtre de la petite Chloé. Le préfet de Paris a annoncé la mort de l’assassin présumé de la petite collégienne d’Arras. Il s’appelle Antoine Cyprien. Il est soupçonné également de plusieurs autres meurtres violents commis en France depuis avril 2000. Des effets personnels ayant appartenu aux différentes victimes ont été retrouvés dans une boîte en carton au domicile du tueur. Des informations à prendre encore au conditionnel indiqueraient que l’homme aurait tenté d’assassiner l’épouse du commissaire en charge de l’enquête. Le commissaire Beaulieu serait arrivé pendant l’agression de sa femme à leur domicile de l’Ouest parisien. Celle-ci serait néanmoins dans un état jugé critique par les ambulanciers qui l’ont dirigée vers un grand hôpital parisien. Si la culpabilité de cet homme se vérifie, les mères vont pouvoir enfin respirer de nouveau. »

			Hautemer perçoit un sourire de soulagement chez la journaliste.

			« Excusez-moi, malheureusement nous apprenons également qu’un jeune stagiaire de la Police nationale aurait trouvé la mort lors de cette opération. Nous essaierons d’avoir le maximum d’informations lors de notre prochain flash à une heure quarante-cinq. Le Paris-Dakar parti ce matin… »

			Ses mains recommencent à trembler.

			—	NON !

			Il déboîte, manque de peu d’écraser l’homme en jaune fluo qui l’insulte. Dix minutes plus tard, dans un état second, il gare sa voiture entre celle de Fuillard et le 4 × 4 vert kaki de Beaulieu. Il fonce aussi vite que son genou le lui permet. Aucune lumière dans le couloir. Il a oublié que la porte était sortie de ses gonds. Il la pousse, elle tombe bruyamment sur la table et la chaise. Il allume. Le nouveau mur que Georges a rempli. Il ne comprend rien. Il n’est pas en état de comprendre quoi que ce soit. Il aperçoit un mot de Collart sur la table. « J’ai trouvé un nouveau suspect, Antoine Cyprien, je t’en parle demain. »

			—	Oh putain, non ! Faites que ce ne soit pas lui.

			 

			Il vérifie que son arme est bien chargée. Sort dans le couloir, fonce vers le bureau de Beaulieu. Personne. Pourtant sa voiture est là.

			Il continue, ouvre les deux portes battantes, arrive sur le palier. Au milieu, un planton de garde.

			—	T’as vu Beaulieu ?

			Le jeune brigadier impressionné par le ton agressif de Hautemer :

			—	Je crois qu’il est en salle de réunion. Il boit un verre avec les gars de la préfecture.

			Encore un long couloir. Il longe les salles d’interrogatoire. Tout à coup, le couloir s’obscurcit. À l’autre extrémité, l’ombre de Beaulieu.

			Hautemer, hors de lui, hurle :

			—	Beaulieu, vous allez m’expliquer !

			Beaulieu se précipite vers lui.

			—	Calme-toi, Hautemer. T’as plutôt intérêt à te calmer.

			Hautemer, proche de l’hystérie :

			—	Vous allez m’expliquer tout de suite. C’est Georges le stagiaire qui est mort ? Pourquoi vous avez laissé Plageon en liberté ? Qu’est-ce que vous avez à voir avec ces cinglés ?

			Beaulieu se retourne. Des voix se rapprochent. Il fait un pas et ouvre une porte sur sa gauche.

			—	Viens, je vais t’expliquer.

			Il le suit. Ils entrent dans une salle d’interrogatoire. Trois murs blancs, le grand miroir sur le mur du fond. Une table et deux chaises. Quelques feuilles blanches et un crayon noir. La salle est glacée et pue le renfermé. Beaulieu passe de l’autre côté de la table. Se retourne.

			—	Ferme la porte. Pour nous deux, il vaut mieux que ça reste entre nous.

			Il lui obéit.

			—	Oui, c’est bien le stagiaire Collart qui est mort ce soir. Je ne sais pas comment il a fait, mais il a découvert le coupable. Il a résolu l’affaire sans sortir une seule fois de son bureau. Je crois que la police perd vraiment quelqu’un de valeur. J’ai déjà dit au préfet le rôle prépondérant qu’il avait joué dans l’enquête. Il sera nommé brigadier à titre posthume et certainement décoré.

			—	Je veux savoir quel rôle vous jouez dans tout ça ? Pourquoi vous couvrez Plageon ?

			—	Mais Plageon n’a rien à voir dans tout ça. C’est Cyprien le coupable. Le père de Chloé a reconnu les boucles d’oreilles de sa fille. On lui a envoyé la photo par e-mail. Il est formel, ce sont celles de sa fille. Et elles étaient chez Cyprien. Dans une boîte. On est en train de contacter les familles des autres victimes. Il y a de tout dans cette boîte, des bijoux, une écharpe, une montre.

			—	Et le gamin qui a formellement reconnu Plageon à Arras ?

			Beaulieu marque une pose. Se permet même un petit rire moqueur.

			—	Tu ne veux quand même pas me dire que t’as pris la vieille folle au sérieux ? Je parie qu’elle t’a sorti une photo de Plageon avec un bonnet. C’est ça ?

			—	Oui. Je l’ai trouvée crédible. Et je ne suis pas le seul.

			—	Crédible. Tu te fous de ma gueule ? Et son arriéré de gamin. On ne devrait pas avoir le droit de faire des gosses à cet âge-là. Elle se bourre le mou avec ces journaux débiles. Elle a toute la collection dans sa chambre, depuis dix ans au moins. Mamie veut avoir son heure de gloire. Que l’on parle d’elle dans Détective. Et tu l’as crue ? T’as encore beaucoup de choses à apprendre, collègue.

			—	Alors, pourquoi m’avoir mis sur une si grosse affaire ?

			—	Oui, t’as peut-être raison. Je crois que j’ai fait une erreur. Mais vous avez quand même réussi à tomber sur Cyprien. Tu peux en profiter.

			Hautemer voulait lui dire qu’il s’en foutait, des honneurs. Mais il s’arrête. Sort lentement son arme de l’étui et la pointe vers son supérieur. Il articule lentement.

			—	Comment vous savez qu’elle a toute la collection dans sa chambre ?

			Beaulieu lui sourit.

			—	Parce que j’y suis allé.

			—	Pourquoi y aller si vous ne l’avez pas prise au sérieux ?

			—	Parce que je suis un bon flic. Un soir très tard, je suis passé pour lui poser quelques questions, pour vérifier si elle était vraiment folle. Il n’y avait personne. La porte était ouverte. J’ai fait un tour de la maison. La chambre de la vieille débordait de magazines plus débiles les uns que les autres. Ça m’a conforté dans ma première impression. J’ai laissé tomber. Baisse cette arme.

			Hautemer hésite. Il sait que Fuillard est dans les locaux. Il a vu sa voiture dans le parking. Il faudrait qu’il lui parle avant de faire quoi que ce soit. Il allait baisser son arme. Mais Beaulieu reprend la parole.

			—	Baisse cette arme et on pourra parler calmement d’un autre dossier qui se trouve dans mon bureau. Tu comprends de quel dossier je parle ?

			Le bras de Hautemer se raffermit. Il le tend de toutes ses forces.

			—	Qu’est-ce qu’elle a à voir avec tout ça ?

			—	Mais rien du tout. Faut pas tout mélanger. Mais c’est pas très joli ce que ton amie fait dans son pays.

			—	Mais merde ! Parlez ! Qu’est-ce qu’on lui reproche ?

			—	Actes de barbarie, pratique illégale de la médecine, trafics…

			Hautemer furieux.

			—	Mais merde ! Qu’est-ce qu’elle a fait ?

			Beaulieu le regarde droit dans les yeux. Il n’arrive pas à retenir un petit sourire. C’est plus fort que lui.

			—	Trafic d’organes.

			Il laisse le silence faire son effet et reprend.

			—	Tu n’avais pas deviné ? Elle va chercher des petits Roumains compatibles avec de riches enfants malades de chez nous. Elle donne un peu d’argent à la famille. Et elle part pour une série d’opérations directement là-bas. Je ne te dis pas que c’est la chef du réseau, mais elle assiste à toutes les opérations. Et surtout, surtout, ce que tu dois comprendre c’est que je suis le seul à connaître cette affaire. Un seul dossier français posé tranquillement sur mon bureau. En Roumanie, les flics travaillent encore à l’ancienne. Je peux faire en sorte que le dossier Malineszovitch disparaisse. Tu me comprends bien ?

			Hautemer ne baisse pas son arme. Il se demande pourquoi l’autre essaie de l’acheter. Ça doit être énorme. Il propose d’étouffer une affaire grave. Qu’est-ce qu’il cache ? Sans que son corps bouge d’un centimètre, son esprit est reparti dans son petit bureau. Il fait face à nouveau au mur où Georges a résumé l’affaire. Ses yeux vont rapidement des victimes aux suspects, des suspects aux victimes, le déclic va se faire, il le sent. Enfin, il comprend. Il revient à lui. Il est toujours debout dans la salle d’interrogatoire, pointant son arme sur son supérieur hiérarchique. Celui-ci lui parle d’arrangement possible. Il le regarde dans les yeux. Et articule lentement :

			—	AB.

			—	Quoi AB ?

			—	Alain ? Alfred ?

			Avec un sourire mauvais, plein d’assurance, Beaulieu sort son arme lentement et la pointe sur Hautemer.

			—	Albert. Albert Beaulieu. Eh oui, ton gros pédé de stagiaire avait tout compris. Tu as vu où ça l’a mené. J’ai été obligé de le faire taire. Et si tu n’acceptes pas mon arrangement, c’est toi que je vais réduire au silence.

			Le pistolet de Hautemer tremble de plus en plus dans sa main.

			—	Et comment vous justifierez tout ça ?

			—	Simple. Tu as découvert que j’enquêtais sur ta petite copine. Tu as paniqué. Tu es venu pour me faire peur, un truc comme ça. Je vais bien trouver, ne t’en fais pas.

			Il décide de bluffer.

			—	Et Fuillard, tu vas le faire taire aussi ? Il est sur ta piste.

			—	Oui, je sais. J’ai appris ça ce soir. Mais t’inquiète pas, il fermera sa gueule. Ça fait des années qu’il s’écrase. Il a l’habitude. Et pour l’instant, il n’y a aucune preuve.

			—	Il les trouvera.

			—	Ah oui ! le grand flic qui vous impressionne tous. Un pauvre con qui croit dur comme fer depuis dix ans qu’il a tué l’assassin de son petit morveux. L’abruti. Écoute, Hautemer. Tu prends le dossier de ta bonne femme, tu fermes ta gueule, et tu pars pour de longues vacances à la montagne.

			Hautemer, même à ce moment-là, a besoin de comprendre.

			—	Pourquoi les deux prostituées ?

			—	La première, je ne savais pas si j’étais capable. Comme un entraînement, quoi et Peuvion en a marre des nouvelles qui veulent payer personne. Ça a calmé toute la rue, je te le dis.

			—	La fille d’Amiens ?

			C’est dans le sourire de Beaulieu, à cet instant, qu’il comprend toute sa folie.

			—	Quand on a pris goût aux bonnes choses, on a du mal à s’arrêter.

			Il part d’un rire de fou.

			—	Alors le cowboy du Pas-de-Calais, t’as pris une décision ?

			Hautemer, contre toute attente, est envahi d’un sentiment de pitié. Il lui répond, un sourire triste aux lèvres.

			—	Tu n’as pas pu, c’est ça ?

			L’autre, hors de lui, hurle.

			—	Quoi ? Qu’est-ce que tu délires ?

			—	Ils ont tous réussi, et toi t’as pas eu le courage.

			—	Tais-toi où je te mets une balle dans la tête.

			—	Il a fallu que tu la sauves. Au dernier moment. Tu l’aimes encore, c’est ça ?

			—	Ta gueule !

			—	Tu vas quand même pas jouer le héros. « Oh chérie ! Je t’ai sauvé la vie. » Mais tu es pathétique !

			—	Ta gueule où je tire.

			Et les coups sont partis, tous en même temps. Les détonations ne semblaient pas finir. Deux, trois, quatre peut-être.

			Hautemer projeté contre le mur. Un tison incandescent enfoncé dans le ventre. La balle est ressortie dans le dos. Sa balle à lui est partie se perdre dans le miroir, qui a explosé. Il voit de grands bouts de verre teinté tomber au ralenti sur le sol. Sa main tremblait beaucoup trop pour avoir une chance de toucher Beaulieu. Celui-ci est toujours debout, planté au milieu de la pièce. Hautemer appuyé contre le mur le regarde dans les yeux, l’autre a l’air complètement surpris. Étonné. Il n’a peut-être pas fait exprès d’appuyer sur la détente. Il le menace toujours de son arme. Mais son bras retombe le long de son corps. Il a l’air perdu. Il chancelle, veut s’appuyer sur la table, sa main trouve le vide. Il tombe à genoux. En prière. Il veut parler. Il ouvre la bouche. Rien ne sort. Juste un filet de sang. Les bras toujours le long du corps, sa poitrine se pose sur la table. Sa tête se couche sur le côté. Le sang coule sur la première feuille blanche de la pile.

			Hautemer pense avoir tiré plusieurs balles. Une d’elles par chance aurait fait mouche. Lui aussi va perdre connaissance. Son dos glisse le long du mur, laissant une large traînée de sang. Il ne reste plus du miroir que sa partie supérieure. Un triangle qui a pour pointe l’impact de sa balle. Le mastic de l’arête supérieure lâche prise. Le verre tombe au sol dans une dernière déflagration. Debout, juste derrière, Fuillard, l’arme encore pointée devant lui.

			Il se demande ce que son collègue fait derrière cette vitre. Il pense qu’il aurait aimé voir un autre visage avant de mourir.
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			Pas de long tunnel, mais une lumière blanche diffuse. Le soleil de midi à travers un drap blanc. Une légère odeur de fleurs. Ses fleurs préférées, des freesias. Il a du mal à fixer ses pensées. Il n’a pas trop conscience de son corps. Des bruits de pas au loin. Ils se rapprochent. Il entend le souffle d’une présence. Il sourit, se souvient de l’endroit où il se trouve.

			La voix résonne. Pour une fois, faussement agressive.

			—	Tu vas rester longtemps à te branler comme ça ?

			Il répond la voix pâteuse :

			—	Je fais ce que je veux, je suis de la brigade criminelle de Paris.

			Il écarte son drap. Sourit à Fuillard habillé en costume noir, les cheveux peignés en arrière, rasé de près. Il voulait lui demander s’il allait à la noce, quand il comprend pourquoi son collègue est habillé de sombre. Son sourire disparaît.

			—	C’est aujourd’hui ?

			—	La cérémonie à l’église est prévue à quatorze heures. Je dois passer prendre Betty chez elle.

			—	Comment elle va ?

			—	Elle accuse le coup. Elle culpabilise. Elle avait bien vu que Georges pouvait faire une bêtise lundi soir. Il était tout excité d’avoir résolu l’affaire.

			 

			Hautemer ne sait pratiquement rien de ce qui s’est passé depuis deux jours. Depuis son évanouissement dans la salle d’interrogatoire. Il a été opéré en urgence dans la nuit de lundi à mardi. La balle était effectivement ressortie, mais en passant, elle avait fracturé en huit morceaux son os iliaque. Encore des heures à souffrir en salle de rééducation. Il avait eu une brève période d’éveil dans la journée de mardi. Son père était venu lui rendre visite. Mais fatigué par la nuit à son chevet, il s’était endormi dans le fauteuil à côté du lit. Il ressemble de plus en plus à son grand-père. Hautemer était resté éveillé à le regarder en pensant à son enfance. L’infirmière l’avait réveillé à la fin des horaires de visite. Il était parti en s’excusant. La dose de somnifères qu’elle lui avait donnée était suffisante pour l’endormir jusque tard ce matin.

			 

			—	Comment il a fait pour comprendre ?

			—	Betty ma raconté. Il a fait tilt en relisant une déposition de Plageon. La fameuse soirée photos. Il a demandé à Betty de lui donner un assassin par crime. Et ils sont tombés juste.

			—	Mais comment a-t-il mis Beaulieu dans les suspects ?

			—	Il ne l’a pas mis.

			—	Attends ! Femme AB, suspect AB, même Beaulieu a confirmé ses meurtres.

			—	Suspect inconnu A et suspect inconnu B. Résumés sur le mur par AB. Rien à voir avec Beaulieu.

			—	Merde !

			—	Comme tu dis. Et Beaulieu s’est cru démasqué. Il l’a fait taire. Et il a essayé de nous faire taire aussi.

			Il lui tend un dossier avec le nom d’Isabelle.

			—	J’ai dû le lire. À mon avis, c’est moins grave que ce que t’as…

			—	Non. Je verrai ça plus tard.

			—	Comme tu veux. Sache qu’elle est repartie chez ses parents. Et…

			Il hésite.

			—	Et c’est le seul exemplaire de son dossier.

			—	Je te remercie. Je verrai ça plus tard. On ne parle pas trop de nous dans les journaux ?

			—	Plus ou moins. Ils essayent d’enterrer l’affaire.

			—	Ça ne va pas être simple.

			—	Non. Surtout qu’un journaliste de L’Indépendant de la Nièvre est en train d’écrire un article très bien documenté sur l’enquête.

			Hautemer le regarde, étonné.

			—	Ma sortie à Saint-Péreuse. Le premier meurtre de la série. Je suis remonté jusqu’à la soirée où ils ont mis leur plan au point. Une soirée de beuverie, d’orgie, dans un vieux château. En maître de cérémonie, Beaulieu. Je crois que Georges avait raison. C’était un jeu pervers.

			—	Et ils y étaient tous ?

			—	Oui, sûr et certain.

			—	Comment ?

			Il lui tend une photo en noir et blanc.

			—	On l’a trouvée dans les dossiers de Beaulieu. Un coffre dans une planque dans le XIXe. Un appart’ que Peuvion connaissait. Une belle photo de famille.

			Tous les six autour de Beaulieu. Dans un bureau du château, juste devant la bibliothèque. En premier à gauche, Plageon en slip, un sourire de dément sur le visage, puis Flouret l’air complètement ébahi, lui aussi torse nu, le bras sur les épaules de Lemaire, les yeux à moitié fermés. Au centre, tenant la dague dans la main droite, vêtu de la veste de chasse sur sa poitrine nue, Beaulieu. Le bras gauche entourant Brulon. Les yeux de celui-ci fixant l’appareil d’un air anxieux. Les deux derniers à gauche se sont rhabillés pour la photo. Cyprien et Vercors. Pratiquement la même posture, jambes écartées les mains sur les hanches, le torse bombé. Ils ont le même regard froid, déterminé. Hautemer croit y distinguer de la fierté. Comme devant un tableau de chasse, mais à leurs pieds ne se trouve pas la carcasse d’un lion ou d’un autre animal d’Afrique, c’est le corps ensanglanté d’une toute jeune fille. Le corps entièrement dénudé, dans la même position que les futures victimes. Le dos au sol, les jambes fléchies sur le côté. Et surtout, la poitrine meurtrie de plusieurs coups de couteau. Sur un agrandissement, on pourrait distinguer les sept plaies.

			—	Pourquoi il gardait cette photo ?

			—	Certainement pour remotiver ceux qui voulaient changer d’avis.

			—	Ils ont avoué ?

			—	Pas tous. Mais on les travaille. Hugo était aux premières loges pour l’arrestation de Lemaire. J’aurais aimé y être. J’ai insisté pour que ton copain d’Arras soit mis en évidence dans l’arrestation de Vercors. Il devrait retrouver sa moto. Les flics de Mayotte ont arrêté Flouret à la descente de l’avion. Ils nous le renvoient demain. C’est plus compliqué pour Brulon. Il s’est envolé pour un pays d’Amérique du Sud. Je crois que sa femme n’avait rien à voir dans le meurtre de sa mère. Elle s’est installée au château.

			Fuillard sourit en ajoutant que son professeur de fitness l’a accompagnée.

			—	Et Plageon ?

			—	Quand les collègues sont arrivés, il était pendu au milieu du salon. Il s’est suicidé avec une chaîne chromée. Sa femme préparait le repas dans la cuisine comme si de rien n’était. Ça faisait au moins vingt-quatre heures qu’il était mort. Elle a été placée en maison de repos.

			—	Mais comment ils faisaient pour l’arme ?

			—	C’était une dague de chasse à courre. Ils se l’envoyaient par la poste après avoir commis leur crime. Ils se passaient le témoin chaque fois. Il y avait aussi une veste de chasse et des bijoux appartenant aux premières victimes. Je pense qu’ils s’étaient mis d’accord, celui qui se faisait prendre devait endosser tous les crimes déjà commis.

			—	Comment tu as convaincu le juge d’instruction aussi vite ?

			—	Enfant, j’ai passé mes dimanches à regarder Columbo avec mes parents. Une fois sur deux, il faisait parler les suspects, et il les enregistrait. J’ai fait pareil. Tu l’as fait parler et j’ai appuyé sur le magnéto. Le juge et le préfet étaient encore sur place. Les mandats d’arrêt sont sortis même pas une heure après.

			—	Comment tu as su que nous étions dans cette pièce ?

			—	Columbo, je te dis. J’ai suivi tes traces.

			—	Mes traces ?

			—	Tu as marché dans la peinture au sol de ton bureau. J’ai suivi tes empreintes.

			Hautemer demande plus bas :

			—	Et pour le meurtrier de ton fils ?

			Fuillard prend du temps pour répondre.

			—	L’enquête va être réouverte. Il y a de nouveaux éléments dans le coffre de Beaulieu. C’est Leverre qui s’en charge.

			—	Et…

			—	Et pour moi ? Le juge a effacé le passage me concernant, en échange je ne dois pas me mêler de l’enquête.

			—	Et ?

			—	Et je n’ai aucune envie de m’en mêler. En plus, depuis le Sud-Ouest, j’aurai du mal à suivre.

			—	Quoi ? Tu nous quittes ?

			—	Ça fait un peu partie du deal. Je t’attends dès que tu es sur pied pour ta convalescence. Tu vas voir, le foie gras mi-cuit de ma sœur est une bénédiction. Surtout si elle l’accompagne avec un petit pacherenc vendanges tardives.

			—	Arrête, j’en ai encore pour deux mois de légumes à l’eau.

			—	Vous serez les bienvenus. Je vais te laisser, je ne veux pas être en retard.

			—	Présente bien mes condoléances à la mère de Georges. J’irai la voir dès que je serai rétabli.

			—	Oui, ne t’inquiète pas. Au fait, elle m’a donné une lettre pour toi.

			Il sort une petite enveloppe de la poche intérieure de son costume.

			Il allait refermer la porte.

			—	Fuillard, attends.

			Il entre de nouveau dans la chambre, mais sans lâcher la poignée de porte.

			—	J’ai une question qui me tracasse.

			—	Une seule ? Tu as de la chance. Vas-y.

			—	Qui a tiré le premier ?

			—	C’est important, tu crois ?

			—	Oui.

			Fuillard hésite. Regarde son collègue dans les yeux. Lui sourit.

			—	C’est toi. Mais ça n’a aucune importance.

			Il se glisse dehors et referme la porte.
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    Elles se taisent.


    Elles cherchent leurs vêtements, hagardes. Enfilent les pantalons, les blousons sans prendre la peine de retrouver leurs dessous. Personne ne regarde personne. Ça serait comme de se regarder soi-même. Avec tout le dégoût que ça engendrerait.


    Nadia reste assise dans un fauteuil dix fois trop grand pour son corps squelettique. Il ne lui reste plus que sa culotte de coton mais elle est déchirée, l’élastique est visible à la taille. Elle est aussi tachée de sang. Les pilules que Tony lui a données ne font plus effet depuis longtemps. Tout l’alcool qu’on l’a obligée à boire a rendu sa soirée encore plus horrible. Toutes les saloperies qu’on lui a faites. Elle ne veut plus jamais le voir.


    Son corps se met à tanguer. Elle tourne la tête. C’est une fille qui bouge son épaule et lui montre un pantalon blanc. Elle semble lui parler.


    — C’est à toi ?


    Elle ne répond pas.


    — Il faut t’habiller. C’est fini.


    À ce moment-là, la porte s’ouvre. Le vieux majordome entre.


    — Dépêchez-vous. Dans cinq minutes vous êtes dehors.


    Il distribue à chaque fille une enveloppe.


    Nadia lève la main. Une écolière à qui on a oublié de donner un bon point.


    — Moi, monsieur, j’en ai pas eu.


    — Ton copain l’a déjà prise. Et la soirée n’est pas encore finie pour toi.


    Toutes les filles s’arrêtent, la regardent. Elle a envie de pleurer. De se réfugier dans les bras de sa mère. Comme quand elle était petite et que le voisin lui faisait peur avec les crapauds qu’il trouvait dans la mare à côté de leur maison. Elle se blottissait contre le corps imposant de sa mère. Elle entend encore son père crier qu’elle était trop grande pour faire ça. Elle voudrait qu’il vienne la chercher maintenant.


     


    Le majordome lui attrape le bras.


    — Viens, on t’attend.


    Elle le suit le long de couloirs sombres. Ses pieds nus s’enfoncent dans les épais tapis. Ils s’arrêtent devant une porte en bois presque noir. Il lui ordonne.


    — Enlève ça.


    Elle fait glisser la culotte sur le sol. Veut la ramasser.


    — Laisse ça là.


    Il ouvre la porte. Autour du bureau, sept hommes en train de porter un toast. Ils vident leur verre et la regardent tous en même temps. Personne ne l’entend prier en arabe :


     


    — Papa, viens me chercher. S’il te plaît papa, viens me chercher.

  





			 

			 

			 

			 

			 

			S’il n’existe réellement que des preuves d’amour, alors la
relecture et la correction de ce roman sont les plus belles qui
m’aient été offertes par une femme. Merci Véronique.

			 

			 

			Serge, je me suis tourné vers toi pour ta franchise et je n’ai
pas été déçu. J’ai trouvé plus encore, un soutien
dans les moments de doute. Merci frangin !
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